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AVERTISSEMENT 


Celte  traduction  n'est  qu'en  partie  nouvelle. 
Le  discours  de  Lysias  Contre  Eralosthcne,  le 
Pnnt'-Qip-ignc  d'Isocrale,  les  deux  discours  d'Ks- 
chine  Sur  r Ambassade  el  Contre  Ciésiphon,  ainsi 
que  ceux  d'Hypéride,  sauf  le  Contre  Alhéno- 
gène,  tiguraiont  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Ora- 
teurs Attiqut>i  publiés  par  G.  Hinstin  (Taris, 
Hachetle,  188S).  M.  Max  Egger,  dans  sa  traduc- 
tion d\i  Jugement  sur  Lysias  de  Denys  d'Ualicar- 
nasse  (l'aris,  llachollo,  l.SDO),  avait  également 
traduit  le  Contre  Diogilon.  Je  n'ai  pas  cru  devoir, 
pour  les  morceaux  cmpriuilés  à  ces  diflerents 
discours,  rel'aire  un  travail  qui  se  trouvait  déjà 
l'ail  et  bien  fail.  Je  me  suis  contenté  de  revoir  de 
très  près  ces  traductions,  en  particulier  celles 
d'IIinstin,  soit  pour  les  mettre  au  courant  des 
modilicalions  apportées  au  texte,  soit  pour  pré- 
ciser le  sens  de  certains  passages,  ou  même  pour 
en  proposer  une  interprétation  difl'érenle.  Des 
pages  entières  d'Eschine  et  d'Hypéride  ont  été 
ainsi  complètement  remaniées. 

J  ai  traduit  à  nouveau  tous  les  autres  Extraits, 
mais  non  sans  mettre  à  profit  les  travaux  anté- 


VIII  AVERTISSEMENT 

rieurs.  Les  deux  traductions  du  discours  Sur 
r Échange  Tpar  Cartelier  (Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 18G2),  et  du  Contre  Athéno gène  par  M.  Tiiéo- 
dore  Reinach  [Revue  des  études  grecques,  t.  V) 
m'ont  même  été  plus  d'une  fois  d'un  utile 
secours.  Je  dois  enfin  une  reconnaissance  par- 
ticulière à  mon  excellent  maître,  M.  Desrous- 
seaux,  qui  bien  souvent  m'a  aidé  de  ses  con- 
seils, et  à  trois  de  mes  élèves,  MM.  Bourdon, 
Bousquet  et  O'Lanyer,  en  qui  j'ai  trouvé  de 
zélés  et  très  précieux  collaborateurs.  Qu'ils 
veuillent  bien  accepter  ici  mes  sincères  remer- 
ciements. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  traductions  réu- 
nies dans  ce  volume,  j'espère  qu'elles  témoigne- 
ront toutes  d'un  même  souci  d'exactitude.  J'ai 
tâché  de  conserver  à  chaque  orateur  son  carac- 
tère, à  chaque  discours  son  accent  et  comme 
sa  physionomie  propre.  Mais  les  nuances  sont 
en  cela  trop  délicates  pour  qu'on  puisse  espérer 
les  rendre  toujours  avec  fidélité.  Ou  la  traduc- 
tion les  exagère,  ou  elle  les  efface  :  on  ne  lit 
véritablement  un  auteur  que  dans  sa  langue. 
Aussi  mon  seul  buta-t-il  été  de  rendre  plus  aisée 
aux  élèves  la  lecture  de  Lysias,  d'Isocrate , 
dEschine  et  dHypéride,  et  si  j'y  avais  réussi, 
je  croirais  avoir  bien  rempli  ma  tâche. 

L.  B. 
Paris,  8  Juillet  1899. 
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SUR  L'OLIVIER 

(VII) 


AKGliMENT 


L'olivier  (èXdia)  à  Athènes  n'était  pas  seulement  un 
arbre  sacré,  présent  d'Athéna,  placé  sous  la  protection 
«le  la  déesse  et  de  Zeus  (lopio;;  c'était  aussi  un  arbre  de 
r;i|)port,  ciui  se  reproduisait  rapiilenient  et  dont  l'exploi- 
tation était  pour  le  trésor  une  source  importante  de 
revenus.  Aussi  la  culture  des  oliviers  était-elle  de  la  part 
de  l'État  l'objet  d'une  étroite  surveillance.  Un  proprié- 
taire ne  pouvait  disposer  librement  des  oliviers  qui  se 
trouvaient  sur  sa  terre.  Les  uns  (lo'.oc.  ïi.y.x:)  lui  appar- 
lenaienl  en  propre;  mais  il  ne  pouvait  en  arracher  plus 
de  deu.\  par  an  pour  son  usa^c  personnel.  Toute  coi'.- 
Iravcntion  éluit  punie  d'une  amende  de  ::00  drachmes 
par  arbre  arraché.  Les  autres,  liien  (j n'ayant  poussé 
dans  sa  propriété,  ne  lui  appartenaient  pas.   C'étaient 
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ceux  qu'on  appelait  oliviers  sacrés  (aopiat).  Ils  faisaient 
parlie  du  domaine  de  l'Étal  :  une  marque  apparent..-  Iv:- 
distinguait  :  on  mettait  en  ferme  la  récolte  de  leiii- 
fruits,  et  chaque  année  l'Aréopage,  sous  la  surveillance 
duquel  ils  étaient  placés,  envoyait  des  commissaire- 
spéciaux  (sK'.Yvcoiiovc;)  pour  s'assurer  de  leur  entrelien. 
Sous  peine  d'amende,  il  était  défendu  de  cultiver  la 
terre  dans  un  certain  rayon  autour  de  leur  pied,  pour  ne 
pas  les  empêcher  de  se  reproduire  ou  d'étendre  leurs 
racines.  Les  arracher  était  un  crime  pour  lequel  la  pres- 
cription (irpo6£7(Aia)  n'était  pas  admise.  Tout  citoyen 
(6  pûvAÔij.£vo;)  pouvait  intenter  au  coupable  une  accusa- 
tion (Timpiélé  (■cpa?'i"i  ào-Eocia?)  qui  était  portée  devant 
l'Aréopage. 

Ces  mesures  de  protection  ne  s'appliquaient  pas  seu- 
lement aux  oliviers  en  plein  rapport  et  dont  la  conser- 
vation était  d'un  intérêt  immédiat  pour  l'État.  Comme 
l'olivier  est  une  plante  vivace  et  qui  repousse  du  pied 
quand  l'arbre  a  été  abimé,  elles  s'étendaient  aussi  aux 
oliviers  sacrés  qui  avaient  été  brûlés  pendant  la  guerre 
et  dont  il  ne  restait  plus  que  le  tronc  (<7T£/î/o:).  Ces 
troncs  dépouillés  de  leurs  branches  étaient  entourés 
d'une  palissade  (<rr,y.ô;),  et  ce  mot  avait  fini  par  s'appli- 
quer à  la  fois  à  la  palissade,  au  terrain  qu'elle  limitait 
et  à  l'arbre  lui-même. 

C'est  comme  inculpé  de  destruction  d"un  ar,y.6:,  (au  sens 
le  plus  large  du  mot)  que  le  client  de  Lysias  comparut 
devant  l'Aréopage.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai,  le  motif 
allégué  dans  Vacte  d'accusation  (àîïovpacpr,).  Il  était  ques- 
tion dans  cette  pièce  d'une  suppression  de  (lopîa.  Mais 
avant  l'audience  l'accusateur  s'était  ravisé  et  avait 
modifié  les  termes  de  sa  plainte. 

Pour  répondre  à  cette  situation  nouvelle,  Lysias  dut 
remanier  i  son  plaidoyer.  Il  sut  le  faire  sans  en  altérer 


1.  J'attribue  à  ces  remaniements  une  certaine  confusion  dans 
l'emploi  des  termes  (AOpia  et  arç/sjz.  Il  faut  aussi  tenir  compte, 
dans  l'étude  de  ce  discours,  de  la  signification  très  étendue  du 
second  de  ces  termes.  Pris  au  sens  de  tronc  d'olivier,  il  peut, 
quoique  les  deux  mots  ne  soient  pas  synonymes,  être  remplacé 
par  (lopix. 


SUH   LULIVIER  (vil).  :) 

le»  lignes  générales,  el  son  discours,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  est  composé  avec  une  habileté  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  rencontrer  chez  lui  au  même  degré. 

Dans  un  exorJe  rapide  (1-3),  l'orateur  signale  la 
manœuvre  de  son  adversaire.  Puis,  comme  s'il  avait 
hite  de  se  débarrasser  de  l'accusation,  il  va  droit  aux 
faits,  el  par  des  rapprochements  de  dates,  des  citations 
de  témoins,  il  établit  que  cette  accusation  ne  repose  sur 
rien  de  solide  (i-ll).  A  la  rigueur,  cette  première  dis- 
cussion dans  laquelle  la  iianation  se  mêle  à  Vurgumen- 
talion  pourrait  suffire.  .Mais  les  témoignages  sont  quel- 
quefois suspects  et  peuvent  laisser  des  doutes  :  d'ailleurs 
si  la  cause  est  bonne,  on  peut  tenter  d'obtenir  un  acquit- 
tement à  l'unanimité  en  proHlant  de  tous  les  avantages 
qu'elle  offre  à  la  défense  :  enlin  l'accusateur  est  un 
jeune  homme,  un  débutant  qui,  malgré  son  inexpérience, 
s'est  fait  l'instrument  de  rancunes  cachées.  En  homme 
pour  qui  le  métier  n'a  plus  de  secrets,  Lysias  veut  lui 
donner  une  bonne  leçon.  De  là  ce  long  examen  des 
uvaisemblances  el  des  indices  (1-2-29)  qui  remplit  lu  plus 
grande  parlie  de  son  plaidoyer.  Non  seulement  l'accusa- 
tion péchait  par  la  base,  mais  de  tous  côtés  elle  donnait 
prise  il  la  critique.  Lysias  se  fait  un  jeu  de  le  démon- 
trer, cl  cela,  sans  se  départir  de  son  rôle  de  logographe, 
en  conservant  à  son  client  son  caractère.  Cette  discus- 
sion brièvement  résumée,  l'orateur,  conformément  à 
l'usage,  énumère  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  (30- 
33),  puis,  appropriant  à  sa  cause  un  lieu  commun  qu'on 
retrouve  fréquemment  dans  les  plaidoyers,  il  rappelle 
qu'il  a  voulu  livrer  ses  esclaves  à  la  torture,  mais  qu'il 
s'est  heurté  au  refus  de  Nicomaque  (34-37).  Cela  l'amène 
à  une  nouvelle  attaque  contre  son  adversaire,  auquel  il 
reproche  de  n'être  qu'un  sycophante  (38-39).  Un  appel  à 
Ja  pitié  des  juges,  appel  pathétique  mais  très  court, 
comme  il  convienl  devant  l'Aréopage  (40-41)  et  un  épi- 
logue (42-lin)  dans  lequel  sont  somnmiremenl  iniliqués 
les  points  les  plus  faibles  de  l'accusation  terminent  le 
plaidoyer. 

Indépendamment  de  l'habileté  avec  laquelle  la  dis- 
cussion y  est  conduite,  le  %içt\  toO  <jr,-/.o-j  peut  prendre 
place  à  côté  du  Discours  sur  l'Invalide  pour  la  finesse 
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d'observation  que  Lysias  y  déploie  dans  la  peinture  des 
mœurs  et  des  caractères.  La  physionomie  de  l'accusé  — 
homme  riche,  mais  de  vie  retirée,  esprit  simple,  droit, 
plein  de  bon  sens  et  que  révoltent  les  attaques  inconsi- 
dérées du  jeune  Nicomaque  —  y  est  très  heureusement 
mise  en  lumière. 

Quoique  la  date  ne  puisse  en   être  déterminée  avec 
certitude,  ce  discours  a  dû  être  prononcé  vers  395. 


I 

Ezorde  et  exposé  des  faits. 

(§§  1-11) 

Jusqu'à  présent,  citoyens  du  conseil,  je  croyais 
qu'il  était  possible  à  qui  voulait,  d'éviter,  en  se 
tenant  à  l'écart  de  la  politique,  et  les  procès  et  les 
ennuis.  Mais  aujourd'hui  je  me  trouve  en  présence 
d'accusations  tellement  imprévues  et  de  calomnia- 
teurs tellement  effrontés  que,  s'il  faut  le  dire,  avant 
même  d'être  né,  on  doit  déjà  trembler  pour  l'avenir  : 
tant  il  est  vrai  qu'avec  de  telles  gens  le  péril  est  le 
même  pour  les  innocents  et  pour  les  grands  coupa- 
bles. Et  voyez  dans  quel  embarras  me  jette  cette 
affaire  :  à  l'origine  c'était  un  olivier  qu'on  m'accusait 
d'avoir  arraché,  et  mes  adversaires  s'en  allaient,  en 
quête  de  témoignages,  trouver  les  fermiers  des 
arbres  sacrés.  N'ayant  pu  réussir,  par  ce  moyen,  à 
me  prendre  en  faute,  ils  viennent  dire  maintenant 
que  c'est  un  tronc  d'olivier  que  j'ai  fait  disparaître, 
pensant  que  pour  moi,  l'accusation  sera  ainsi  plus 
difficile  à  réfuter  et  qu'il  leur  sera  plus  aisé  à  eux 
de  dire  tout  ce  qu'ils  voudront.  Je  n'ai  appris  qu'en 
même  temps  que  vous,  qui  allez  avoir  à  vous  pro- 
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noncer,  les  manu-uvres  de  mon  adversaire,  et  c'est 
dans  ces  conditions  qu'il  nie  Tant  plaider,  quand  il 
y  va  de  ma  pairie  et  de  ma  fortune!  J'essaierai 
cependant  île  vous  exposer  les  fails,  en  les  repre- 
nant dt's  l'origine. 

Le  ciiamp  en  question  appartenait  à  Pisandre. 
Les  biens  de  Pisandre  ayant  été  confisqués,  le 
peuple  en  fit  présent  à  Apollodore  de  Mégare. 
Celui-ci  cultiva  lui-même  ce  terrain  jusqu'au  jour 
où,  peu  avant  l'établissement  des  Trente,  il  le  vendit 
à  Antiklès,  qui  le  mit  en  ferme.  Moi-même  enfin  je 
l'achetai  à  Antiklès  après  la  conclusion  de  la  paix. 
J'estime  dès  lors,  citoyens  du  conseil,  que  ce  que 
j'ai  à  faire,  c'est  de  vous  montrer  que,  quand  je 
ilovins  propriétaire  du  champ,  il  ne  s'y  trouvait 
ni  olivier  ni  tronc  d'olivier.  Car  pour  ce  qui  est  du 
passé,  en  admettant  même  qu'il  y  ait  eu  là  un 
grand  nombre  d'oliviers  sacrés,  je  ne  crois  pas  que 
je  doive,  en  bonne  justice,  en  être  responsable  :  si  ce 
n'est  ni  par  moi  ni  par  quelqu'un  des  miens  que 
ces  arbres  ont  été  arrachés,  ce  n'est  pas  à  nous 
d'être  poursuivis  comme  des  coupables,  pour  les 
délits  que  d'autres  ont  commis.  Vous  savez  tous,  en 
efl'et,  que,  parmi  tant  d'autres  maux  que  nous  causa 
la  guerre  il  nous  faut  compter  la  ruine  de  nos  cam- 
pagnes, ravagées  au  loin  par  les  Lacédémoniens, 
dévastées  tout  près  de  nous  par  ceux  qui  nous 
servaient  :  serait-il  juste  dans  ces  conditions  de  me 
faire  payer  à  moi  aujourd'hui  les  malheurs  qui 
frappèrent  autrefois  la  cité?  Comme  de  plus  ce 
champ,  qui  avait  été  confisqué,  est  resté,  à  l'époque 
de  la  guerre,  pendant  plus  de  trois  années  sans 
acquéreur,  il  ne  faut  pas  s'élonner  si  on  arrachait  les 
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oliviers  sacrés  dans  un  temps  où  nous  ne  pouvions 
même  pas  préserver  nos  propres  biens.  Vous 
n'ignorez  pas,  citoyens  du  conseil,  vous  tous  sur- 
tout qui  vous  occupez  de  ces  questions,  qu'il  y  avait, 
à  cette  époque,  beaucoup  de  plants  d'oliviers  très 
fournis,  appartenant  soit  à  des  particuliers,  soit  à 
l'État,  que  la  plupart  sont  détruits,  et  qu'à  leur  place 
la  terre  est  nue.  Malgré  cela,  vous  ne  croyez  pas 
devoir  punir  même  des  gens  qui  sont  restés  proprié- 
taires à  la  fois  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre, 
quand  d'autres  qu'eux  ont  arraché  les  arbres.  Si 
donc  vous  déchargez  de  toute  accusation  ceux  qui 
ont  fait  valoir  pendant  toute  cette  période,  à  plus 
forte  raison  ne  devez-vous  pas  inquiéter  ceux  qui 
ne  sont  devenus  acquéreurs  qu'après  la  paix. 

Mais  je  n'insiste  pas,  citoyens  du  conseil,  et, 
quoique  ayant  beaucoup  à  dire  sur  ces  faits  passés, 
j'estime  que  ces  considérations  suffisent.  Moins  de 
cinq  jours  après  être  entré  en  possession  du  champ, 
je  l'affermai  à  Kallistrate  sous  l'archontat  de  Pytho- 
doros.  Kallistrate  le  cultiva  pendant  deux  ans,  sans 
avoir  reçu  de  moi  ni  olivier  privé,  ni  olivier  sacré, 
ni  tronc  d'olivier.  La  troisième  année,  Démétrius 
que  voici  le  prit  et  l'exploita  pendant  un  an.  La 
quatrième  année,  je  le  louai  à  Alkias,  affranchi 
d'Antisthène.  Celui-là  est  mort.  Enfin,  durant  trois 
ans,  Protéas  le  prit  en  ferme  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Témoins,  veuillez  approcher  (Témoins). 

A  l'expiration  de  ce  dernier  bail,  j'ai  pris  moi- 
même  l'exploitation  et,  d'après  l'accusateur,  c'est 
sous  l'archontat  de  Souniadès  que  j'ai  arraché  le 
tronc  d'olivier.  Or  ceux  qui  ont  cultivé  le  terrain 
avant  moi,  qui  l'ont  reçu  de  moi  en  ferme  pendant 
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jtlusipwrs  annt''Os  ont  téinoisnt^  devant  vous  qu'ils 
n'y  avaitMit  lrouv6  aucun  tronc  d'olivier.  Peut-on 
prouver  d'une  manière  plus  (''datante  que  mon 
adversaire  mçnt?  H  n'est  pas  possible,  en  elïet,  que 
celui  qui  cultive  en  dernier  lieu  une  terre  en  fasse 
disparaître  ce  qui,  avant  lui,  n'y  était  pas. 


II 
Argumentation  (vraisemblances  et  indices). 

(§§  10-29) 

Pour  en  revenir  à  moi,  citoyens  du  conseil,  jusqu'à 
présent  quand  on  s'en  allait  répétant  que  j'étais  un 
homme  avisé  et  scrupuleux,  incapable  d'agir  à 
l'aventure  et  sans  réflexion,  je  me  récriais,  estimant 
qu'on  me  donnait  là  des  titres  qui  ne  me  conve- 
naient pas.  Mais  aujourd'hui  je  voudrais  que  tous 
vous  eussiez  de  moi  cette  opinion.  Car  alors  vous 
vous  diriez  que  si  j'avais  mis  la  main  à  pareille 
besogne,  j'aurais  considéré  d'abord  quel  avantage 
il  y  avait  à  arracher  l'arbre  et  quel  inconvénient  à 
n'y  pas  toucher,  puis,  en  second  lieu,  ce  que  je 
gagnais,  en  supposant  que  je  ne  fusse  pas  vu,  et  à 
quels  châtiments  je  m'exposais  de  votre  part,  si 
j'étais  découvert.  Quand  un  homme  fait  de  pareilles 
choses,  ce  n'est  pas  par  bravade,  mais  parce  qu'il 
y  cherche  son  profit.  Voilà  le  point  de  vue  auquel 
il  est  naturfd  que  vous  vous  placiez  ;  voilà  sur  quelles 
considérations  des  adversaires  doivent  appuyer  leurs 
accusations  en  montrant  quel  avantage  le  coupable 
pouvait  trouver.  Or  l'homme  que  voilà  ne  saurait 
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prouver  ni  que  la  pauvreté  m'ait  contraint  à  pareil 
attentat,  ni  que  mon  champ  fût  perdu  si  le  tronc 
d'olivier  subsistait,  ni  que  l'arbre  gênât  mes  vignes, 
ni  qu'il  fût  trop  près  de  ma  maison,  ni  que  j'igno- 
rasse les  risques  à  courir  devant  votre  tribunal.  Je 
ne  suis  pas  en  peine  au  contraire,  moi,  de  vous 
montrer  combien  de  gros  ennuis  je  me  préparais 
en  faisant  ce  qui  m'est  reproché.  Et  d'abord,  c'est 
en  plein  jour  que  j'aurais,  dit-on,  coupé  le  tronc 
d'olivier,  comme  si  ce  n'était  pas  là  une  chose  à 
cacher,  et  comme  si  tous  les  Athéniens  dussent 
être  mis  au  courant.  Encore,  s'il  ne  se  fût  agi  que 
d'une  action  honteuse,  peut-être  aurait-on  pu  ne 
pas  tenir  compte  des  passants  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
la  honte  que  je  m'exposais,  c'est  aux  peines  les 
plus  terribles.  Ne  serais-je  pas  le  plus  malheureux 
des  hommes  si,  ayant  mis  mes  serviteurs  dans  le 
secret  d'un  tel  délit,  je  devais  désormais  trouver  en 
eux  non  plus  des  esclaves,  mais  des  maîtres  pour 
le  reste  de  mes  jours?  Eussent-ils  commis  envers 
moi  les  fautes  les  plus  graves,  je  ne  serais  plus  à 
même  de  les  punir,  sachant  fort  bien  qu'il  serait  en 
leur  pouvoir  et  de  se  venger  de  moi  et  d'obtenir 
leur  liberté  en  me  dénonçant. 

Mais  j'admets  que  j'aie  pu  ne  pas  me  préoccuper 
de  mes  serviteurs  :  aurais-je  osé,  alors  que  les  fer- 
miers avaient  été  si  nombreux  et  que  tous  connais- 
saient les  lieux  aussi  bien  que  moi,  faire  disparaître 
le  tronc  d'olivier?  D'abord  le  profit  était  mince;  de 
plus  la  prescription  n'étant  pas  admise  pour  les 
risques  à  courir,  tous  ceux  qui  avaient  cultivé  le 
champ  n'étaient-ils  pas  également  intéressés  à  ce 
que  l'arbre  fût  en  bon  état,  afin  de  pouvoir,  en  cas 
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(raccusation,  rejeter  la  faute  sur  leur  successeur? 
Mais  vous  le  voyez,  leur  ti'inoignage  me  décharge, 
et,  s'ils  mentent,  ils  se  mettent  cux-nn^mes  en  cause 
avec  moi.  A  supposer  maintenant  que  sur  ce  point 
encore  j'eusse  pris  mes  sûretés,  comment  aurais-jo 
[tu  gagner  tous  les  passants  et  tous  les  voisins?  Non 
seulement  ces  gens  savent  les  uns  des  autres  ce  qui 
peut  être  vu  de  tout  le  monde,  mais  ils  se  mettent 
encore  au  courant  de  ce  qu'on  voudrait  cacher  à 
tous  les  yeux.  Or  j'ai  des  voisins  qui  sont  mes 
amis;  mais  il  en  est  d'autres  avec  lesquels  mes 
intérêts  me  créent  des  difficultés.  Voilà  les  gens 
que  mon  adversaire  aurait  dû  citer  comme  témoins, 
au  lieu  de  se  contenter  de  lancer  contre  moi,  d'une 
manière  aussi  inconsidérée,  d'audacieuses  accusa- 
tions. Suivant  lui,  en  efîet,  c'était  moi  qui  présidais 
à  la  besogne,  tandis  que  mes  serviteurs  coupaient 
les  racines  de  l'arbre,  et  que  le  bouvier,  après  avoir 
chargé  le  bois,  l'emportait  dans  sa  charrette! 

En  vérité  Nicomaque,  tu  devais,  à  ce  moment-là, 
et  citer  les  passants  comme  témoins,  et  faire  con- 
stater le  délit.  Tu  m'enlevais  par  là  tout  moyen  de 
défense,  et  quant  à  toi,  si  c'était  par  rancune  per- 
sonnelle que  tu  agissais,  tu  aurais,  de  cette  manière, 
obtenu  satisfaction;  si  c'était  par  zèle  pour  la  cité, 
lu  m'aurais  ainsi  confondu  et  tu  ne  te  serais  pas 
donné  des  airs  de  sycophante  ;  et  si  c'était  de 
l'argent  que  tu  voulais,  c'est  alors  que  tu  aurais  le 
plus  touché  :  car,  le  délit  étant  flagrant,  j'aurais 
considéré  que  ma  seule  chance  de  salut  était  de  te... 
persuader.  .Mais  tu  n'as  rien  fait  de  tout  cela  et, 
comptant  sur  ta  seule  éloquence  pour  me  perdre, 
tu  te  plains  que  mon  crédit  et  ma   fortune  sont 
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cause  que  personne  no  veut  te  donner  son  témoi- 
gnage !  Eh  bien  !  si  au  moment  où  tu  prétends 
m'avoir  vu  arracher  l'olivier  sacré  tu  avais  amené 
sur  les  lieux  soit  les  neuf  archontes,  soit  d'autres 
citoyens  membres  de  l'Aréopage,  tu  n'aurais  pas 
eu  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  des  témoins  :  tu 
aurais  eu  pour  garants  de  la  sincérité  de  tes  paroles 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  prononcer  sur  les  faits! 
Ma  situation  est  dès  lors  bien  étrange.  Si  mon 
adversaire  vous  amenait  des  témoins,  il  vous  deman- 
derait d'ajouter  foi  à  leurs  dires,  et  parce  que  les 
témoins  lui  font  défaut,  il  prétend  que  cette  circon- 
stance même  doit  tourner  à  mon  désavantage.  De 
cela  sans  doute  je  ne  m'étonne  pas,  car  jamais  un 
bon  sycophante  ne  manquera  à  la  fois  et  de  témoins 
et  de  raisonnements  de  ce  genre;  mais  ce  que  je 
vous  demande,  c'est  de  ne  pas  partager  son  avis. 
Vous  savez  qu'il  y  a  dans  la  plaine,  sur  mes  autres 
propriétés,  beaucoup  d'oliviers  sacrés  et  de  troncs 
d'oliviers  brûlés  pendant  la  guerre.  Ces  arbres,  je 
pouvais,  si  je  le  voulais,  avec  beaucoup  moins  de 
risques,  les  arracher  ou  les  couper  du  pied  pour 
cultiver  le  terrain  qui  ne  m'appartenait  pas,  d'autant 
que,  comme  ils  étaient  nombreux,  le  délit  eût  été 
moins  visible.  Or,  en  réalité,  je  fais  autant  de  cas 
de  ces  arbres  que  de  ma  patrie  et  aussi  de  ma  for- 
tune, estimant  qu'y  toucher  c'est  mettre  ces  deux 
choses  en  péril.  Et  ici  c'est  vous-mêmes  que  je 
veux  invoquer  comme  témoins,  vous  qui,  chaque 
mois,  vous  mettez  au  courant  de  ces  questions  et 
qui,  chaque  année,  envoyez  sur  les  lieux  des  inspec- 
teurs. De  ceux-ci  aucun  ne  m'a  jamais  infligé 
d'amendes   pour  avoir  mis  en  culture  les  terrains 
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qui  enlouront  les  oliviers  sacn-s.  Kst-il  ijossiltic  «mi 
vérilt'î  (]uo  j'attaclui  tant  (l'inii)t)rlan('c  à  de  h'^crs 
dommages,  et  si  peu  à  ceux  (|ui  iiralleindraioiit 
dans  ma  personne?  <juo  je  n>o  nionlic  si  soigneux 
des  oliviers  quand,  en  raison  de  leur  nombre,  il 
m'est  plus  facile  de  commettre  un  délit,  et  que  j(! 
sois  accusé  aujourd'hui  d'avoir  fait  disparaître  un 
arbre  qui  était  seul  et  que  je  ne  pouvais  arracher 
sans  être  vu? 

Quel  était  d'ailleurs  pour  moi  le  plus  avantageux, 
de  violer  la  loi  sous  la  démocratie  ou  bien  de  la  vio- 
ler sous  les  Trente?  Et  je  ne  veux  pas  dire  par  lu 
(|ue  mon  crédit  était  plus  grand  à  cette  époque  ou 
(jue  je  sois  mal  vu  aujourd'hui;  j'entends  seulement 
qu'il  était  plus  facile  alors  à  n'importe  qui  de 
faire  le  mal  que  maintenant.  Pour  moi  donc  vous 
verrez  que,  même  en  ce  temps-là,  je  n'ai  commis 
aucun  délit,  ni  de  ce  genre,  ni  d'aucun  autre.  Et 
comment,  à  moins  d'être  pour  moi-même  le  pire 
des  ennemis,  comment  aurais-je  pu,  avec  la  sur- 
veillance que  vous  exercez,  essayer  de  faire  dis- 
paraître l'olivier  en  question  d'un  champ  dans  lequel 
il  n'y  a  pas  un  seul  arbre,  et  où  ne  se  trouvait,  au 
dire  de  mon  accusateur,  qu'un  tronc  d'olivier  isolé? 
d'une  terre  qu'un  chemin  borde  de  tous  côtés;  autour 
de  laquelle  j'ai  des  voisins  à  droite  et  à  gauche, 
qui  n'est  pas  close,  et  où,  de  toutes  parts,  on  voit 
ce  qui  se  passe?  Qui  donc,  dans  de  telles  conditions, 
aurait-eu  l'audace  de  tenter  pareille  entreprise? 
Aussi  me  semble-t-il  fort  étrange  que,  tandis  que 
vous  auxquels,  de  tout  temps,  la  cité  a  confié  le 
soin  de  surveiller  les  oliviers  sacrés,  vous  ne  m'avez 
jamais,  ni  frappé    d'amendes  pour  avoir  mis  en 
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culture  un  terrain  réservé,  ni  traduit  en  justice 
pour  avoir  arractié  des  arbres,  cet  homme,  qui  n'a 
pas  d'exploitation  dans  mon  voisinage,  qui  n'est  pas 
préposé  à  la  surveillance  des  arbres,  qui  n'a  pas 
l'âge  de  connaître  ces  questions,  vienne  maccuser 
d'avoir  fait  disparaître  un  olivier  sacré? 


CONTRE    ERAïOSTHEiNE 

(XII) 


ARGUMENT 

Ce  discours  présente  un  intérêt  particulier  :  il  est 
le  premier  que  Lysias  ail  composé  et  le  seul  qu'il  ait 
prononcé  lui-même.  Aux  plus  mauvais  jours  de  l'oligar- 
chie, lors  de  la  poursuite  intentée  aux  riches  métèques  ', 
son  frère  Polémarque  avait  été  arrêté  par  Ératoslhène, 
un  des  trente  tyrans,  et  condamné  à  boire  la  ciguë. 
Lui-même  n'avait  échappé  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Il 
avait  donc,  lorsqu'il  revint  à  Athènes  après  l'amnistie, 
à  se  venger  personnellement  contre  les  oligarques  et  à 
venger  son  frère  contre  Éralosthène. 

L'acte  de  réconciliation  solennellement  juré  par  les 
deux  partis  —  le  parti  du  port  (o'i  âv  neipaiet)  et  le 
parti  de  la  ville  (ol  âv  acrTsi)  —  sous  les  auspices  du  roi 
Pausanias,  tout  en  excluant  de  l'amnistie  les  Trente, 
les  Dix,  les  Onze  et  les  commandants  du  Pirée,  en 
accordait  néanmoins  le  bénéfice  à  ceux  d'entre  eux  qui 
consentiraient  à  rendre  leurs  comptes  2.  Or,  peu  après 
la  rentrée  des  bannis  et  l'échange  des  serments,  Éra- 
toslhène se  présenta  pour  remplir  cette  formalité  devant 
les  Ti(niî|xaTa  itapex^iAEvot,  c'est-à-dire  devant  les  citoyens 

1.  On  donnait  lo  nom  do  métèques  H  toute  une  catëgorie  d'étran- 
gers domiciliés  à  Athènes,  qui,  moyennant  le  paiement  d'une  taxe 
annuelle,  participaient  à  certains  droits  des  citoyens. 

2.  Voir  p.  135,  n.  1. 
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de  l'un  el  l'autre  parti  qui  justifiaient  du  degré  de 
revenu  atteint  par  le  trésor  et  auxquels  avait  été  confié 
le  soin  de  recevoir  ces  comptes.  Ce  fut  le  moment  que 
choisit  Lysias  pour  intervenir.  Dans  un  procès  de  ce 
genre,  Eratosthène  seul  pouvait  être  mis  en  cause,  et 
il  ne  pouvait  l'être  de  la  part  de  Visotèle  i  Lysias  que 
sur  le  fait  même  du  meurtre  de  Polémarque.  II  ne 
paraît  pas  cependant  que  celui-ci  se  soit  renfermé  dans 
ces  étroites  limites.  Dès  Vexoi'de  (1-3),  l'orateur  se  pré- 
sente comme  plaidant  moins  sa  propre  cause  que  celle 
de  tous  les  citoyens  :  il  parle  de  tous  les  crimes  des 
Trente  avant  de  parler  de  celui  d'Ératosthène  et  lors- 
qu'il en  vient  enfin  à  Eratosthène,  c'est  autant  pour  le 
rendre  solidaire  des  fautes  de  ses  collègues  que  pour 
lui  demander  compte  de  la  mort  de  son  frère.  La  suite 
du  plaidoyer  présente  le  même  caractère.  Dans  la  pre- 
mière partie  (4-36^  Lysias  se  tient  assez  étroitement  à 
l'objet  de  sa  plainte,  mais  dans  la  seconde  (37-91)  —  qui 
est  la  plus  longue,  —  il  se  livre  à  un  examen  de  toute 
la  vie  de  laccusé,  critique  la  part  qu"il  a  prise  au  gou- 
vernement des  Trente,  puis,  sous  prétexte  qu'Érato- 
sthéne  va  invoquer  ses  relations  avec  Théramène,  c'est 
la  mémoire  de  cet  homme  d'État  qu'il  attaque,  c'est 
toute  sa  carrière  qu'il  condamne  depuis  l'époque  des 
Quatre-Cents  jusqu'à  celle  de  sa  fin  tragique.  Aussi, 
lorsqu'il  en  vient  à  {'épilogue  (92-fin),  peut-il  confondre 
la  cause  d'Lratosthène  avec  celle  des  Trente  :  il  s'en 
prend  à  eux  autant  qu'à  lui  :  il  demande  leur  châtiment 
autant  que  le  sien  et  il  termine  en  rappelant  aux  deux 
partis  les  souffrances  qu'ils  ont  endurées  sous  l'oli- 
garchie. 

Sans  doute  cette  façon  de  procéder  était  imposée  par 
les  circonstances  et  autorisée  par  l'usage.  A  côté  de 
l'argumentation  proprement  dite,  la  rhétorique  ancienne 
accordait  une  large  place  à  Vargumentatio  extra  causam, 
et  puisque  Eratosthène  alléguait  pour  son  excuse  la  pres- 
sion exercée  sur  lui  par  la  majorité  des  Trente,  son 
adversaire  pouvait,  dans  une  certaine  mesure,  confondre 

I.  Les  fsoteles  étaient  des  étrangers  domiciliés  qui  ne  payaient 
pas  la  taxe  des  mcléques. 
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leur  procès  avec  le  sien.  De  plus,  il  n'est  pas  douteux 
(juc  I-ysius  n'eût  avanta^'c  à  inellre  au  premier  plan  la 
question  politique  et  à  laisser  dans  l'ombre  la  question 
(le  droit.  La  défense  d'Ératostliène  était  solide  :  il  avait 
proloslé  contre  les  poursuites  intentées  aux  métèques  : 
il  n"avail  cédé  que  sous  l'imi)ression  de  la  peur,  et  la 
mort  de  Théramèiie  prouvait  que  celle  peur  était  jus- 
tifiée. L'argumentation  si  serrée,  si  subtile,  si  ingénieuse 
de  Lysias  (20  etsuiv.)  n'aurait  pas  sufli  à  détruire  l'elFet 
produit  par  ces  raisons. 

Mais  Lysias  avait  un  autre  motif  de  faire  dévier  la 
question.  Pour  comprendre  l'importance  de  son  dis- 
cours, il  faut  se  rendre  compte  de  l'état  des  esprits  au 
moment  où  il  fut  prononcé.  Lamnistie  solennellement 
jurée  n'avait  pas  contenté  tout  le  monde.  La  réconcilia- 
tion avait  été  l'œuvre,  non  de  tous  les  démocrates  du 
port,  comme  on  est  trop  porté  à  le  croire,  mais  des 
modérés  des  deux  partis.  Elle  avait  ramené  au  pouvoir 
celte  fraction  du  conseil  des  Trente  dont  Théramène 
avait  jadis  été  le  chef;  et,  si  on  n'y  mettait  ordre,  c'est 
celte  fraction  qui  allait  garder  la  direction  des  afTaires. 
La  démocratie  radicale  se  sentait  vaincue.  La  reddition 
de  comptes  d'Ératosthène  lui  permit  de  rentrer  en  scène. 
Pour  elle,  l'occasion  était  unique  et  décisive  :  Érato- 
sthène  acquitté,  c'était  la  paix  conclue,  c'était  un  gage 
de  modération  donné  par  le  parti  du  Pirée  au  parti  de 
la  ville,  c'était  l'œuvre  des  modérés  définitivement  con- 
sacrée. 

A  tout  prix  il  fallait  perdre  Eralosthènc.  Mais  l'afTairo 
n'allait  pas  sans  diflicullés.  Ératosthène  avait  été,  Lysias 
lui-même  le  reconnaît,  le  plus  modéré  des  Trente  :  il 
avait  été  l'ami,  l'agent,  le  défenseur  de  ce  Théramène 
(juc  les  Trente  avaient  sacrifié  et  il  se  réclamait  de  lui 
(lans  un  temps  où  sa  mort  l'avait  rendu  sympathique  à 
quchiues-uns  de  ceux  (jni  ne  partageaient  pas  ses  idées. 
Le  procès  élail  porté  devant  un  tribunal  hostile  par  sa 
constitution  à  la  démocratie  radicale  et  dans  lequel  sié- 
geaient, il  coté  des  bannis  du  Pirée,  des  gi-ns  de  la 
ville,  d'anciens  partisans  de  l'oligarchie.  Enfin,  la 
période  anarchique  et  violente  qu'on  venait  de  traverser, 
les  dangers   qu'on  avait  courus  avaient  fait  naître  un 
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besoin  d'apaisement  et  de  concorde.  Même  parmi  les 
mécontents,  l'amnistie  avait  des  défenseurs  résolus. 

C'est  donc  dans  ces  conditions  et  au  milieu  de  ces 
difficultés  que  Lysias  engagea  la  lutte.  Le  désir  de 
venger  Polémarque  n'était  pour  lui  qu'un  prétexte  :  son 
but  était  de  ruiner  l'œuvre  encore  mal  assurée  des 
modérés. 

On  s'explique  dès  lors  la  disposition  adoptée  dans  son 
discours  :  on  s'explique  aussi  et  les  nombreuses  pré- 
cautions oratoires  auxquelles  il  recourt  et  l'àpreté  avec 
laquelle  il  s'exprime  .  Le  Discours  contre  Éralosthène 
n'est  pas  seulement  un  discours  politique,  c'est  un  véri- 
table pamphlet.  Passionné,  haineux  par  endroits,  mais 
très  habilement  composé,  il  dut  avoir  un  très  grand 
retentissement.  Entraina-t-il  la  condamnation  de  l'ac- 
cusé? Gela  est  plus  que  douteux  étant  données  les  cir- 
constances. Mais,  quel  qu'ait  été  le  résultat,  ce  discours 
constitue  aujourd'hui  un  document  historique  de  grande 
importance  et  apparaît  comme  un  des  chefs-d'œuvre  da 
l'éloquence  de  Lysias. 


I 

Exorde  et  exposé  des  faits. 

(§§  1-25) 

Ce  n'est  pas  de  commencer  l'accusation  qui  me 
paraît  embarrassant,  ô  juges,  mais  c'est  de  m'arrêter 
quand  j'aurai  pris  la  parole.  Les  crimes  de  ces 
hommes  sont,  en  effet,  si  odieux  et  si  nombreux, 
que  la  fiction  même  n'en  pourrait  dénoncer  de  plus 
horribles,  et  que,  même  en  se  bornant  à  dire  la 
vérité,  l'accusateur  est  incapable  de  tout  dire  :  sûre- 
ment le  courage  lui  manquera  ou  le  temps  lui  fera 
défaut.  Nous  allons  d'ailleurs,  ce  me  semble,  nous 
trouver  dans  une  situation  toute  nouvelle.  Jusqu'ici, 
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racciisatour  avait  à  nionlror  la  liaino  qui  ranimait 
contre  l'accusi'-  :  il  lui  faut  aujoui'triiui  demander 
à  l'accusé  quelle  haine  il  a  dû  vouer  à  la  cité 
pour  oser  se  rendre  coupable  à  son  égard  de 
tels  forfaits.  Et  si  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  des  motifs  particuliers  de  le  haïr,  et 
que  par  lui  je  n'aie  personnellement  souffert  : 
mais  c'est  qu'à  mon  avis,  tous  les  citoyens  ont 
grandement  sujet  de  lui  reprocher  avec  indigna- 
tion soit  leurs  malheurs  privés,  soit  les  malheurs  de 
la  patrie.  En  ce  qui  me  concerne,  juges,  je  n'ai 
encore  été  mêlé  à  aucune  aflaire,  ni  personnellement 
ni  pour  le  compte  d'autrui,  et  me  voilà  contraint 
par  les  circonstances  d'accuser  cet  homme.  Aussi 
plus  d'une  fois  me  suis-je  senti  liicn  découragé, 
craignant  que  mon  inexpérience  me  rendît  inca- 
pable de  soutenir  dignement  cette  accusation  au 
nom  de  mon  frère  comme  au  mien.  J'essayerai 
cependant  de  vous  instruire  des  faits,  en  remontant 
à  leur  origine,  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera 
possible. 

Mon  père  Képhalos  vint,  sur  les  instances  de  Pé- 
riclès,  s'établir  dans  ce  pays;  il  y  vécut  durant  trente 
années  et  jamais  il  ne  nous  arriva,  pas  plus  à  nous 
qu'à  lui,  d'être  ni  accusateurs  ni  accusés  :  mais 
nous  nous  conduisîmes,  tant  que  dura  le  régime 
démocratique,  de  manière  à  ne  faire  de  tort  à  per- 
sonne et  à  n'être  inquiétés  de  personne.  Bientôt  les 
Trente,  ces  hommes  pervers,  ces  sycophantes,  pri- 
rent le  pouvoir.  Ils  proclamaient  la  nécessité  de 
débarrasser  la  ville  des  mauvais  citoyens,  et  de 
porter  les  autres  à  la  vertu  et  à  la  justice  :  ils  le 
disaient  du  moins,  mais  faisaient  tout  le  contraire, 
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comme  je  vais  essayer  de  vous  le  montrer,  en 
commençant  par  vous  parler  de  moi,  pour  vous 
rappeler  ensuite  ce  qui  vous  touche  vous-mêmes. 

Dans  le  conseil  des  Trente,  Théognis  et  Pison, 
parlant  des  métèques,  prétendirent  qu'il  y  en  avait 
d'hostiles  à  la  constitution.  «  Excellente  occasion, 
disaient-ils,  de  les  pressurer,  en  ayant  l'air  de  If-s 
punir.  Athènes  était  pauvre,  et  ses  chefs  avaient  be- 
soin d'argent.  »  Il  n'était  pas  malaisé  de  persuader 
des  gens  qui  comptaient  pour  peu  la  vie  d'un 
homme,  mais  pour  beaucoup  son  argent.  Ils  déci- 
dèrent donc  de  faire  arrêter  dix  métèques,  dont 
deux  seraient  pauvres  :  de  cette  manière,  même  à 
l'égard  des  autres,  ils  pourraient  soutenir  qu'ils 
avaient  agi  en  cela,  comme  dans  le  reste,  non  par 
cupidité,  mais  dans  l'intérêt  public.  Ils  se  par- 
tagent les  maisons,  et  se  mettent  en  route.  Pour 
moi,  ils  me  surprennent  ayant  des  hôtes  à  ma  table  : 
ils  les  chassent  et  me  livrent  à  Pison.  Les  autres 
étaient  allés  à  l'atelier,  et  dressaient  une  liste  de 
nos  esclaves.  Je  demande  à  Pison  si,  pour  de  l'ar- 
gent, il  voudrait  me  sauver;  il  me  répond  que  oui, 
à  condition  qu'il  y  en  ait  beaucoup.  Je  me  déclare 
prêt  à  lui  payer  un  talent  d'argent  et  il  me  promet 
défaire  ce  que  je  désire.  Je  savais  bien  qu'il  n'avait 
aucun  respect  ni  des  dieux  ni  des  hommes,  mais, 
en  ce  moment  critique,  il  me  parut  indispensable 
de  le  lier  par  un  serment.  Prononçant  des  impré- 
cations terribles  sur  ses  enfants  et  sur  lui-même,  il 
jure  de  me  sauver  la  vie  pour  un  talent.  J'entre  alors 
dans  mon  cabinet,  j'ouvre  ma  caisse.  Pison  s'en 
aperçoit,  entre  aussi,  et  voyant  ce  qu'elle  contenait, 
appelle  deux   de    ses  serviteurs,  et  leur  ordonne 
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d'enlover  tout  co  qu'il  y  avait  dans  la  caisse.  C'était 
bien  plus  que  la  somme  convenue,  ô  juges  :  trois 
talents  d'argent,  (juatre  cents  cyzicènes,  cent  da- 
riques  et  quatre  patères  d'argent.  Je  le  prie  de  me 
donner  au  moins  une  petite  somme  pour  le  voyage  : 
il  me  répond  que  je  dois  m'estimer  heureux  si  je 
puis  sauver  ma  personne.  Juste  au  moment  où  nous 
•  sortions,  Pison  et  moi,  nous  rencontrons  Mèlobios 
et  Mnèsithidès  qui  revenaient  de  l'atelier  :  ils  nous 
arrêtent  sur  le  seuil  même  de  la  porte,  et  nous 
demandent  où  nous  allons.  Pison  lui  répond  qu'il 
va  chez  mon  frère  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  aussi 
dans  sa  maison.  Ils  l'engagent  à  y  aller;  et  moi,  ils 
m'ordonnent  de  les  suivre  chez  Damnippe.  Pison, 
s'approchant  de  moi,  m'exhorte  à  ne  rien  dire  et  à 
prendre  confiance,  m'assurant  qu'il  viendrait  me 
rejoindre.  Nous  trouvons  chez  Damnippe,  Théognis, 
qui  gardait  d'autres  prisonniers  :  ils  me  laissent 
entre  ses  mains,  et  repartent. 

Dans  une  telle  situation,  je  crus  devoir  tenter 
quelque  chose  pour  échappera  la  mort  que  je  voyais 
imminente.  J'appelle  Damnippe  :  «  Tu  es  mon  ami, 
lui  dis-je;  me  voici  dans  ta  maison.  Je  ne  suis  pas 
coupable  :  c'est  ma  fortune  qui  me  perd.  Tu  vois  ce 
qui  m'arrive  :  viens  à  mon  aide,  fais  tout  ce  que  tu 
pourras  pour  me  sauver.  »  Il  me  le  promet,  mais 
juge  que  le  mieux  est  d'en  parler  à  Théognis,  de 
qui,  pensait-il,  on  obtiendrait  tout  avec  de  l'argent. 
Pendant  qu'il  le  prenait  à  part,  moi,  qui  connaissais 
la  maison  et  n'ignorais  pas  qu'elle  avait  deux  issues, 
je  vis  dans  cette  circonstance  un  moyen  de  salut 
que  je  résolus  d'essayer."  Si  j'échappe  aux  regards, 
me  disais-je,  je  suis  sauvé  :  si  je  suis  pris,  ou  Théo- 
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giiis  acceptera  la  somme  d'argent  offerte  par  Dam- 
nippe,  et  je  n'en  serai  pas  moins  relâché:  ou  il  la 
refusera,  et  je  ne  mourrai  toujours  qu'une  fois.  Là- 
dessus,  je  pris  la  fuite.  La  porte  de  la  cour  était 
seule  gardée.  Il  y  en  avait  trois  autres  par  où  je 
devais  passer  :  je  les  trouve  toutes  les  trois  ouvertes. 
Arrivé  chez  le  capitaine  Archénéos,  je  l'envoie  à 
Athènes  s'informer  du  sort  de  mon  frère  :  il  re-  • 
vient  m'annoncer  qu'Ératosthène  l'a  arrêté  dans  la 
rue  et  emmené  en  prison.  A  cette  nouvelle,  dès  la 
nuit  suivante,  je  m'embarque  pour  Mégare. 

Cependant  les  Trente  donnent  à  Polémarque 
l'ordre  habituel  à  cette  époque,  celui  de  boire  la 
ciguë,  sans  faire  savoir  au  malheureux  pourquoi  il 
devait  mourir,  à  plus  forte  raison  sans  le  juger  ni 
écouter  sa  défense.  Ils  l'emportèrent  mort  de  la 
prison,  mais  ne  voulurent  pas  que  le  convoi  partît 
d'aucune  des  trois  maisons  que  nous  possédions  : 
ils  louèrent  un  hangar  et  c'est  là  qu'ils  exposèrent 
le  corps.  Nous  ne  manquions  pas  de  vêtements  pour 
parer  le  mort  :  ils  n'en  accordèi^entpas  un  seul  aux 
gens  qui  les  demandaient.  Ce  furent  ses  amis  qui 
donnèrent,  celui-ci  un  manteau,  celui-là  un  coussin, 
chacun  ce  qu'il  avait,  pour  l'ensevelir.  Et,  bien 
qu'ils  nous  eussent  pris  sept  cents  boucliers,  tant 
d'or  et  d'argent,  de  l'airain,  des  meubles,  des 
bijoux,  des  habillements  de  femmes,  qu'ils  n'au- 
raient jamais  cru  trouver  aussi  nombreux,  et,  avec 
cela,  cent  vingt  esclaves,  dont  ils  avaient  gardé  les 
meilleurs  et  vendu  les  autres  au  profit  du  Trésor, 
voyez  encore  cette  preuve  de  leur  insatiable  cupi- 
dité et  ce  trait  de  leur  caractère  :  les  pendants  d'or 
que  portait  la  femme  de  Polémarque,  au  moment 
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OÙ  elle  entra  pour  la  première  l'ois  dans  la  maison, 
MMobios  les  lui  arracha  des  oreilles! 

11  n'y  eut  pas  enfin  une  parcelle,  si  petite  fùt-elle, 
de  notre  fortune,  qui  nous  obtint  la  moindre  pitié 
de  leur  part;  et  on  les  vil  saciiarner  contre  nous, 
pour  nous  dépouiller,  comme  d'autres  l'auraient 
fait  pour  se  venger  des  plus  graves  offense^.  Est-ce 
là  ce  que  nous  devions  attendre  de  la  république? 
Nous  avions  accepté  toutes  les  chorégies  ',  et  fourni 
de  nombreuses  contributions  au  Trésor;  nous 
nous  montrions  bons  citoyens  et  faisions  tout  ce 
qui  nous  était  commandé,  nous  avions  réussi  à  ne 
nous  faire  aucun  ennemi  et  racheté  beaucoup  de 
prisonniers  athéniens  :  et  voilà  comme  ils  nous  ont 
traités,  nous  qui  remplissions  nos  devoirs  de  mé- 
tèques autrement  qu'eux  leurs  devoirs  de  citoyens! 
Que  d'Athéniens,  en  effet,  réduits  par  eux  à  s'enfuir 
chez  nos  ennemis!  Que  d'innocents  mis  à  mort  et 
privés  de  sépulture  !  Que  de  citoyens  jouissant  de 
leurs  droits  et  qui  en  avaient  été-  privés!  Que  de 
filles,  sur  le  point  de  se  marier  et  qui  en  avaient 
été  empêchées  !  Et  ils  poussent  l'audace  jusqu'à 
venir  se  justifier  :  ils  soutiennent  qu'ils  n'ont  rien 
fait  de  mal  ni  de  honteux.  Plût  aux  dieux  que  ce 
fût  vrai!  Personne  n'y  serait  plus  intéressé  que 
moi.  Mais  ce  n'est  vrai  ni  pour  la  république  ni  poui: 
moi-même.  Je  l'ai  dit,  Ératosthène  a  fait  périr  mon 
frère,  non  pour  venger  quelque  crime  dont  il  se  fût 
rendu  coupable  envers  lui  ou  envers  la  république, 
mais  pour  prendre  plaisir  à  satisfaire  ses  caprices  de 
tyran.  Juges,  qu'Éraloslhène  monte  à  la  tribuue  : 

1.  Voir  p.  50,  n.  1. 
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je  veux  l'interroger.  Car  tel  est  mon  sentiment  :  je 
considérerais  le  fait  seul  de  parler  de  lui  à  qui  que 
ce  fùL  poui'  le  sauver,  comme  une  impiété;  mais  je 
crois  remplir  un  pieux  et  saint  devoir  en  lui  parlant 
à  lui-même  pour  le  perdre. 

Monte  donc  ici,  et  réponds  à  mes  questions.  As-tu, 
oui  ou  non,  conduit  Polémarque  en  prison?  — 
«  J'ai  exécuté,  par  crainte,  les  ordres  de  ceux 
qui  étaient  les  maîtres.  »  —  Étais-tu  au  Conseil 
lorsqu'il  y  fut  question  de  nous?  —  «  J'y  étais.  »  — 
As-tu  défendu  ou  combattu  l'avis  de  ceux  qui  pro- 
posaient de  nous  faire  périr?  —  «Je  l'ai  combattu.  » 

—  Voulais-tu  notre  mort  ou  ne  la  voulais-tu  pas? 

—  «  Je  ne  la  voulais  pas.  »  —  A  ton  avis,  étions- 
nous  ainsi  traités  avec  ou  sans  justice?  —  «  Sans 
justice.  » 


II 

Réfutation    :    examen   des   «   vraisemblances    ». 

(§§  26-36) 

Ainsi  donc,  ô  le  plus  scélérat  des  hommes,  tu 
parlais  contre  tes  collègues  pour  nous  sauver,  et  tu 
arrêtais  PolémarQue  pour  nous  perdre?  Quand 
le  vote  de  la  majorité  d'entre  vous  pouvait  disposer 
de  notre  vie,  tu  combattais,  dis-tu,  ceux  qui  vou- 
laient notre  mort  :  et,  quand  il  dépend  de  toi  seul 
de  sauver  ou  de  perdre  Polémarque,  tu  le  conduis 
en  prison?  Quoi!  pour  avoir,  comme  tu  le  soutiens, 
parlé  contre  les  Trente,  sans  réussir  à  sauver  mon 
frère,  tu  te  flattes  de  mériter  notre  estime,  etquand, 
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en  runctant,  lu  t'es  fait  son  meurtrier,  lu  prétends 
échapper  ù  ma  vengeance,  à  la  vindicte  publique? 

Et  d'ailleurs,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  dit,  qu'il 
iiil  parlé  contre  celle  mesure,  comment  croire  — 
(  "est  ce  qu'il  prétend —  qu'on  l'eût  cliargé  de  l'exé- 
culor?  D'abord,  ce  n'est  pas  dans  une  all'aire  comme 
colle  des  métèques  qu'on  eût  voulu  mettre  à 
répreuve  sa  fidélité.  Ensuite,  à  qui  devait-on  moins 
donner  cet  onlre,  (ju'à  un  homme  qui  l'avail  com- 
battu, cl  qui  avait  clairement  exitrimé  son  opinion 
à  ce  sujet?  Qui  devait,  selon  toute  vraisemblance, 
mettre  moins  d'empressement  à  obéir,  que  celui 
qui  s'était  opposé  au  projet  de  ses  collègues?  11  y  a 
plus  :  les  autres  citoyens  ont  une  excuse  très  suffi- 
sante, à  mon  avis,  en  ce  qui  concerne  ces  événe- 
ments passés  :  ils  peuvent  en  rejeter  la  faute  sur 
les  Trente.  Mais  que  les  Trente  se  la  renvoient  à 
eux-mêmes,  pouvez-vous  l'admettre?  Ah!  s'il  y  avait 
eu  à  Athènes  une  autorité  supérieure  à  la  leur,  de 
qui  cet  homme  eût  reçu  l'ordre  de  faire  périr  les 
citoyens  contre  toute  justice ,  peut-être  aurait-il 
droit  à  votre  indulgence  :  mais,  en  vérité,  qui  sera 
maintenant  responsable  de  ces  crimes,  si  les  Trente 
peuvent  alléguer  qu'ils  n'ont  fait  qu'exécuter  les 
ordres  des  Trente? 

Circonstance  aggravante  :  ce  n'est  pas  dans  sa 
maison,  c'est  dans  la  rue  et  quand  il  pouvait  à  la 
fois  sauver  mon  frère  et  respecter  les  décisions 
prises  qu'Ératosthène  l'a  arrêté  pour  le  conduire  en 
prison.  Vous  n'avez  pas  assez  d'indignation  contre 
tous  ceux  qui  violaient  vos  domiciles  pour  vous 
lechercher,  vous  ou  quel(|u'un  des  vôtres.  Cepen- 
dant, s'il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  ceux 
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qui  ne  voient  leur  salut  que  dans  la  perte  des  autres, 
ceux-là  y  auraient  encore  quelque  droit  :  il  y  avait 
danger  pour  eux  h  ne  pas  aller  où  on  les  envoyait, 
et,  s'ils  avaient  trouvé  les  proscrits,  à  ne  pas 
l'avouer.  Mais  Ératosthène  pouvait  dire  qu'il  n'avait 
pas  rencontré  Polémarque,  et  ensuite  qu'il  no 
l'avait  pas  vu.  Cette  dernière  affirmation  ne  com- 
portait ni  recherche  ni  enquête  :  en  sorte  que, 
même  aux  plus  acharnés  de  ses  ennemis,  il  eût  élu 
impossible  de  le  convaincre.  Si  tu  avais  voulu  agir 
en  honnête  homme,  Ératosthène,  tu  aurais  dû  bien 
plutôt  avertir  ceux  qui  allaient  être  injustement 
mis  à  mort,  et  non  arrêter  ces  innocentes  victimes. 
Aujourd'hui  ta  conduite  prouve  clairement  que  tu 
as  vu,  non  avec  chagrin,  mais  avec  joie,  ce  qui  est 
arrivé.  Ce  n'est  donc  pas  sur  tes  paroles,  mais  sur 
tes  actes,  que  les  juges  doivent  prononcer  leur  sen- 
tence; c'est  en  prenant  ce  que  tu  as  fait  comme 
indice  de  ce  que  tu  as  dit,  puisque  sur  ce  point  il 
nous  est  impossible  dé  produire  aucun  témoignage. 
Gomment ,  en  effet ,  aurions-nous  eu  le  droit 
d'assister  à  vos  conseils?  nous  n'avions  pas  même 
celui  de  rester  dans  nos  maisons  :  en  sorte  que  ces 
hommes  sont  libres,  après  avoir  fait  à  la  république 
tout  le  mal  possible,  de  dire  d'eux-mêmes  tout  le 
bien  qu'ils  veulent. 

Mais,  soit!  je  n'y  contredis  pas  :  je  t'accorde,  si 
tu  le  veux,  que  tu  as  résisté  à  tes  collègues.  Je  me 
demande  alors  ce  que  tu  .aurais  bien  pu  faire,  si  tu 
avais  été  de  leur  avis,  puisque  en  leur  résistant, 
comme  tu  t'en  vantes,  tu  as  fait  périr  Polémarque. 
Voyons,  juges,  que  feriez-voUs,  alors  même  que 
vous  seriez  frères  ou  fils  de  l'accusé?  L'acquitte 
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riez-vous?  Il  faut,  en  effet,  (ju'lùvilosthène  i»rouve 
de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  n'a  pas  arrêté  l'olé- 
marque,  ou  qu'il  l'a  fait  avec  justice.  Or  il  a 
reconnu  l'injustice  de  l'arrestation  :  il  vous  a  donc 
rendu  facile  à  remplir,  en  ce  qui  le  touche  lui- 
même,  votre  devoir  de  juges.  De  plus,  beaucoup 
d'Athéniens,  beaucoup  d'étrangers  sont  accourus 
ici  pour  savoir  ce  que  vous  déciderez  à  l'égard  de 
ces  hommes.  Les  uns,  ceux  qui  sont  vos  conci- 
toyens, emporteront  d'ici  l'une  ou  l'autre  de  ces 
leçons,  ou  qu'ils  seraient  punis  de  leurs  attentats, 
ou  que,  s'ils  réussissaient,  ils  deviendraient  vos 
tyrans,  et  que,  s'ils  échouaient,  ils  resteraient  vos 
égaux.  Aux  autres,  aux  étrangers  ici  présents,  vous 
allez  apprendre  s'ils  ont  tort  ou  raison  de  chasser 
les  Trente  de  leurs  villes.  Si,  en  effet,  ceux  mômes 
qui  ont  été  les  victimes  de  ces  tyrans  les  renvoient 
absous,  lorsqu'ils  les  tiennent,  ils  se  demanderont 
assurérai-nt  pourquoi  ils  se  donneraient,  eux,  la  peine 
de  veiller  pour  vous.  Eli  quoi!  ne  serait-ce  paslà  une 
chose  révoltante?  Des  généraux,  vainqueurs  dans 
une  bataille  navale,  parce  qu'ils  n'avaient  pu,  à 
cause  d'une  tempête,  comme  ils  l'ont  déclaré  eux- 
mêmes,  retirer  les  cadavres  des  Ilots,  vous  les  avez 
condamnés  à  mort,  convaincus  que  vous  deviez  cette 
satisfaction  aux  braves  qui  avaient  péri  ;  et  ces 
hommes  qui,  avant  même  d'arriver  au  pouvoir, avaient 
contribué,  autant  qu'il  était  en  eux,  au  désastre  de 
votre  flotte;  qui  ensuite,  maîtres  d'Athènes,  recon- 
naissent avoir,  de  leur  plein  gré,  mis  à  mort  .sans 
jugement  un  grand  nombre  de  citoyens  :  vous  ne 
trouveriez  pas  qu'ils  méritent,  eux  et  leurs  enfants, 
d'être  condamnés  par  vous  aux  derniers  supplices? 


LYSIAS. 


III 


Argumentation    «   extra   causam  »  :  la  Politique 
de  Théramène. 

(§§  62-78) 

Et  maintenant  je  vais  aussi  le  plus  brièvement 
possible  vous  édifier  sur  le  compte  de  Théramène. 
Dans  mon  intérêt,  comme  dans  l'intérêt  public,  je 
vous  demande  toute  votre  attention.  Et  qu'on  ne 
s'étonne  pas  que  je  charge  Théramène,  quand  c'est 
Ératosthène  qui  est  en  cause.  Ératosthène,  je  le 
sais,  doit  alléguer  pour  sa  défense  qu'il  était  l'ami 
de  Théramène,  et  qu'il  a  pris  part  aux  mêmes  actions 
que  lui.  Je  ne  doute  pas  alors  que,  s'il  avait  gou- 
verné Athènes  avec  Thémistocle,  il  ne  s'attribuât  la 
gloire  d'en  avoir  fait  construire  les  murs  puisqu'il 
se  vante  aussi  d'avoir  contribué  avec  Théramène  à 
les  faire  abattre!  Ces  deux  hommes  n'ont  pas  eu 
tout  à  fait,  ce  me  semble,  le  même  mérite  :  l'un, 
malgré  l'opposition  des  Lacédémoniens,  élève  les 
remparts  d'Athènes  ;  l'autre  trompe  ses  conci- 
toyens pour  les  détruire.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ail- 
leurs de  ce  rapprochement,  les  choses  ont  tourné 
pour  la  ville  tout  autrement  qu'on  eût  pu  s'y 
attendre.  Les  amis  de  Théramène  auraient  dû  périr 
avec  lui,  excepté  ceux,  s'il  s'en  trouvait  par  hasard, 
qui  avaient  combattu  sa  politique  :  or  voici  mainte- 
nant que  des  accusés,  pour  leur  défense,  se  couvrent 
de  son  nom  et  se  font  de  son  amitié  un  titre  à  votre 
estime,  comme  si  la  république  eût  trouvé  en  lui  le 
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plus  utile,  et  non  le  plus  niali'aisrinl  des  citoyens, 
ti'esl  d'abord  Tliérainène  qui  lut  le  principal  auteur 
•le  la  première  oligarchie  en  vous  conseillant 
d'adopter  le  gouvernement  des  Quatre-Cents.  Son 
père,  en  sa  qualité  de  délégué  provisoire  ',  y  con- 
tribua aussi,  et  Théramène  lui-même,  qui  parais- 
sait très  dévoué  au  nouvel  ordre  de  choses,  fut 
nommé  stratège  par  les  délégués.  Tant  qu'on  le 
combla  d'honneurs,  il  remplit  lidèlcment  sacharge. 
Mais  lorsqu'il  vit  que  Pisandre,  Kallaischros,  et  d'au- 
tres, prenaient  une  autorité  supérieure  à  la  sienne, 
et  que,  d'autre  part,  ils  n'avaient  jtlus  l'oreille  du 
peuple,  la  jalousie  qu'il  ressentait  contre  eux  et  la 
crainte  que  vous  lui  inspiriez  l'amenèrent  àconspirer 
avec  Aristocrates.  Pour  donner  à  la  démocratie  un 
gage  de  sa  fidélité,  il  accusa  ses  meilleurs  amis, 
Antiphon  et  Archéptolémos  et  se  fit  ainsi  leur 
meurtrier.  Sa  perversité  sut  à  la  fois  vous  asservir 
pour  garder  la  confiance  de  ses  partisans  et  les 
faire  périr  pour  gagner  la  vôtre. 

Honoré  par  vous,  comblé  de  marques  de  votre 
estime,  il  s'engage  spontanément  à  sauver  Athènes, 
et  c'est  lui  qui  la  perd.  11  avait,  disait-il,  découvert 
un  expédient  merveilleux,  d'un  prix  inestimable. 
11  s'engageait  à  faire  conclure  la  paix  sans  donner 
d'otages,  sans  abattre  les  murs,  sans  livrer  les  vais- 
seaux. Pour  le  surplus,   il  ne  voulut  rien   dire  à 


1.  A  la  suite  du  désastre  do  Sii-ile,  on  avait  nommé  un  conseil 
•le  dix  citoyens  âgés  (ttpôfiouXo'.)  chargés  de  veiller  au  salut 
I'uIjUc.  Bientôt  à  ces  dix  TrpôSo'jAoi  on  en  avait  adjoint  vingt 
autres  et  co  sont  ces  trente  délégués  qui  avaient  i)réparo  le  gou- 
vernement dos  Quatre-Ccuts.  llagnon,  père  de  Théramène  faisait 
partie  de  la  commissioD. 
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personne,  demandant  qu'on  s'en  rapportât  à  lui.  Et 
vous,  Athéniens,  quand  l'Aréopage  travaillait  à  nous 
sauver,  quand  Théramène  rencontrait  une  forte 
opposition,  quand  vous  saviez  qu'un  bon  citoyen 
n'a  de  secrets  que  pour  l'ennemi,  et  que  Théra- 
mène au  contraire  cachait  précisément  à  ses 
compatriotes  ce  qu'il  devait  dire  à  l'ennemi,  vous  ne 
lui  en  avez  pas  moins  tout  remis,  patrie,  femmes, 
enfants,  et  vous-mêmes.  Lui  ne  fit  rien  de  ce  qu'il 
avait  promis.  Il  était  si  convaincu  qu'il  lui  fallait 
abaisser  et  affaiblir  la  république  qu'il  vous  fit 
prendre  une  résolution  que  jamais  n'avait  exigée 
aucun  ennemi  ni  prévue  aucun  citoyen  :  sans  y  être 
forcé  par  les  Lacédémoniens,  mais  de  lui-même,  il 
leur  promit  d'abattre  les  défenses  du  Pirée  et  de 
renverser  votre  constitution  démocratique.  C'est 
qu'il  savait  bien  que,  à  moins  de  vous  réduire  à  une 
situation  tout  à  fait  désespérée,  il  ne  pourrait  plus 
échapper  longtemps  à  votre  vengeance.  Enfin, 
juges,  il  ne  laissa  pas  siéger  l'assemblée  du  peuple 
avant  d'avoir  bien  constaté  que  le  moment  qu'il 
appelait  lui,  le  moment  favorable,  était  venu,  avant 
que  la  flotte  de  Lysandre,  qu'il  avait  fait  venir, 
fût  arrivée  de  Samos  et  l'armée  lacédémonienne 
entrée  en  Attique.    . 

C'est  alors  que,  ces  dispositions  étant  prises,  ils 
convoquent  l'assemblée  et  l'invitent  à  délibérer  sur 
la  forme  du  gouvernement  en  présence  de 
Lysandre,  de  Philocharès  et  de  Miltiade,  de  telle 
sorte  que  nul  orateur  ne  puisse  protester  ni 
menacer,  et  que  vous,  au  lieu  de  prendre  les 
résolutions  les  plus  utiles  à  la  république,  vous 
soyez  réduits  à  voter  celles  que  vous  imposeraient 
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VOS  ennemis.  Thérnmène  se  lève  :  il  vous  enjoint 
de  romt'tlre  le  gouvernement  (l'Allu>nes  à  trente 
magistrats  et  d'adopter  la  conslilLition  exposée  par 
Draconlidès.  Vous  cependant,  même  dans  une  telle 
situation,  vous  protestez  tumultueusement  que  vous 
n'en  ferez  rien  :  vous  compreniez  bien  que,  ce 
jour-là,  votre  assemblée  allait  décider  si  Athènes 
serait  esclave  ou  libre.  Théramène,  ô  jugés  —  ici 
j'invoque  le  témoignage  de  vos  propres  souvenirs, 
—  Théramène  s'écrie  alors  qu'il  ne  tient  pas  compte 
de  vos  murmures,  parce  qu'il  sait  que  beaucoup 
d'Athéniens  adhèrent  à  sa  politique,  et  qu'il  exprime 
d'ailleurs  les  intentions  de  Lysandre  et  de  Sparte. 
Après  lui,  Lysandre  se  lève,  et  dit,  entre  beaucoup 
d'autres  choses,  qu'il  vous  considérait  comme 
n'ayant  pas  exécuté  les  clauses  du  traité,  et  que, 
si  vous  n'obéissiez  pas  aux  ordres  de  Théramène,  ce 
n'est  pas  la  forme  du  gouvernement  qui  serait  en 
question,  mais  l'existence  de  la  cité.  Tous  les 
honnêtes  citoyens  présents  à  cette  réunion  voient 
bien  l'intrigue  qui  s'ourdit  et  la  contrainte  qu'on 
leur  impose.  Les  uns  restent  et  gardent  le  silence; 
les  autres  se  retirent,  et  ont  au  moins  conscience 
de  n'avoir  donné  leur  suffrage  à  aucune  mesure 
fatale  à  la  république;  quelq\ies-uns  seulement, 
gens  lâches  ou  mal  inspirés,  votent  à  mains  levée? 
ce  qu'on  leur  a  prescrit.  Ils  avaient  reçu  l'ordre 
de  nommer  dix  citoyens  désignés  par  Théramène, 
dix  imposés  par  les  éphores  *  qu'on  venait  d'éta- 

1.  Après  la  conoliision  de  la  paix,  un  comité  do  cinq  membres 
avait  été  nommé  pour  préparer  la  révolution.  Ces  cinq  délégués 
avaient  reçu  le  nom  à'éphores,  emprunté  à  la  constitution  do 
Sparte. 
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blir,  dix  choisis  dans  l'assemblée  même  :  vos  ennemis, 
en  effet,  voyaient  si  bien  votre  faiblesse  et  étaient 
si  sûrs  de  leur  force  qu'ils  savaient  d'avance  ce  que 
cette  assemblée  déciderait. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  en  croire,  c'est  Théra- 
mène.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  il  l'a  dit 
lui-même  pour  se  justifier  dans  le  Conseil,  où  il 
rappelait  amèrement  aux  bannis  qu'ils  lui  étaient 
redevables  de  leur  rappel,  alors  que  les  Lacédémo- 
niens  ne  s'inquiétaient  pas  d'eux,  et  à  ses  collègues 
que  c'était  lui  qui  les  avait  élevés  au  pouvoir  —  par 
les  moyens  que  je  vous  ai  fait  connaître,  —  pour 
être  ainsi  traité  par  eux  maintenant,  après  leur 
avoir  donné  tant  de  preuves  manifestes  de  sa 
loyauté  et  reçu  d'eux-mêmes  tant  de  serments.  Et 
voilà  celui  dont  Ératosthène  et  ses  complices  ose- 
ront se  dire  les  amis,  cet  homme  qui  a  commis  tant 
d'indignités  et  d'infamies,  celles-là  et  d'autres 
encore,  anciennes  ou  récentes,  grandes  ou  petites; 
ce  Théramène  qui  a  péri,  non  pour  vous  défendre, 
mais  pour  expier  ses  crimes;  que  l'oligarchie  ajus- 
tement frappé —  il  travaillait  déjà  à  la  renverser  —  et 
qu'aurait  aussi  justement  frappé  la  démocratie,  —  il 
vous  avait  deux  fois  asservi;  —  qui  enfin,  toujours 
ennemi  de  la  constitution  présente,  toujours  voulait 
celle  qu'il  n'avait  pas,  et  décorait  d'un  beau  nom  les 
crimes  abominables  dont  il  donnait  l'exemple. 
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IV 
Péroraison  :  Appel  aux  deux  partis. 

(§§  02-100) 

Je  veux,  avant  de  descendre,  rappeler  quelques 
souvenirs  aux  citoyens  des  deux  partis,  à  ceux  de 
la  ville  et  à  ceux  du  Pirée,  pour  que  les  malheurs 
causés  par  ces  hommes  vous  servent  d'exemple  au 
moment  où  vous  allez  déposer  votre  vote.  Et  d'abord 
vous  qui  appartenez  au  parti  de  la  ville,  considérez 
que  leur  tyrannie  vous  a  réduits  à  engager  contre 
des  frères,  dos  fils,  des  concitoyens  une  lutte  où  la 
défaite  vous  laisse  les  égaux  des  vainqueurs,  mais 
où  la  victoire  eût  fait  de  vous  leurs  esclaves.  Eux, 
à  la  faveur  du  désordre,  augmentaient  leur  fortune 
privée;  et  vous,  cette  guerre  fratricide  a  diminué  la 
vôtre.  Ils  ne  voulaient  pas  vous  associer  à  leurs 
profits,  mais  ils  vous  associaient  de  force  à  leur 
déshonneur,  arrivant  à  ce  point  de  mépris  pour 
vous,  qu'au  lieu  de  vous  donner  part  à  la  fortune 
afin  de  s'assurer  votre  fidélité,  ils  croyaient,  en  vous 
faisant  partager  leur  honte  gagner  votre  bienveil- 
lance. Aussi,  maintenant  que  vous  n'avez  plus  rien 
à  craindre,  vengez-vous  de  tout  votre  pouvoir, 
vengez  le  Pirée.  Songez  d'abord  que  vous  aviez  en 
eux  d'exécrables  despotes  ;  songez  ensuite  qu'au- 
jourd'hui, avec  des  hommes  de  cœur,  vous  exercez 
vos  droits  de  citoyens,  vous  combattez  vos  ennemis, 
vous  délibérez  sur  les  intérêts  de  la  cité.  Happelez- 
vous  enfin  ces  auxiliaires  établis  par  les  Trente  dans 
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l'Acropole  pour   maintenir  leur  tyrannie  et  votre 
servitude. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  vous  dire  :  je  ra'ar- 
rête.  —  Et  vous,  braves  du  Pirée,  souvenez-vous 
que  vous  avez  été  dépouillés  de  vos  armes,  non  par 
les  ennemis  dans  les  nombreux  combats  livrés  par 
vous  hors  de  rAttique,mais  par  les  Trente  en  pleine 
paix.  Souvenez-vous  aussi  qu'ils  vous  ont  chassés 
de  la  ville  de  vos  pères,  et  que,  bannis,  ils  deman- 
daient votre  extradition  à  celles  qui  vous  avaient 
donné  asile.  A  ces  souvenirs  enflammez-vous  de 
colère,  comme  au  temps  de  votre  exil.  Rappelez- 
vous  aussi  tout  ce  que  ces  hommes  vous  ont  encore 
fait  souffrir  :  comment  ils  saisissaient  les  uns  sur 
l'Agora,  dans  les  temples,  pour  les  faire  périr  de 
mort  violente;  comment  ils  arrachaient  les  autres 
à  leurs  enfants,  à  leurs  parents,  à  leurs  femmes, 
pour  les  contraindre  à  se  tuer  de  leurs  propres 
mains,  et  défendaient  qu'on  leur  rendît  même  les 
derniers  devoirs,  persuadés  apparemment  que  leur 
tyrannie  était  trop  solide  pour  avoir  rien  à  craindre 
de  la  justice  céleste.  Ceux  d'entre  vous  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  coururent  bien  des  périls,  errèrent 
en  bien  des  villes.  Chassés  de  partout,  manquant 
de  tout,  après  avoir  laissé  vos  enfants,  soit  dans 
votre  patrie  devenue  pour  vous  un  sol  ennemi,  soit 
sur  la  terre  étrangère,  à  travers  d'innombrables 
obstacles,  vous  arrivez  enfin  au  Pirée.  Là,  au  milieu 
de  nombreux  et  sérieux  dangers,  vous  déployez  un 
intrépide  courage,  et  parmi  vos  concitoyens  vous 
déli^Tez  les  uns;  aux  autres,  vous  rouvrez  leur 
patrie.  Si  la  fortune  vous  eût  été  contraire,  si  vous 
aviez  échoué   dans  cette   lutte,  vous-mêmes,  d'un 


CONTRE  ÉRATOSTHÊNE   (Xll,  §§  95-100).  33 

côté,  VOUS  seriez  retournés  en  exil  plutôt  que  d'en- 
durer encore  une  fois  tout  ce  que  vous  aviez  déjà 
souffert,  sachant,  qu'avec  leurs  façons  tyranniques, 
vous  n'auriez  trouvé  de  refuge  ,  malgré  votre 
innocence,  ni  dans  ces  temples,  ni  au  pied  de  ces 
autels,  qui  même  pour  les  coupables  sont  un  asile; 
et,  quant  à  vos  enfants,  les  uns,  restés  à  Athènes, 
auraient  été  outragés  par  eux;  et  les  autres,  sur 
la  (erre  étrangère,  faute  d'appuis,  pour  quelque 
mince  dette,  réduits  eu  esclavage. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  parler  de  ce  qu'auraient 
pu  faire  les  Trente,  quand  je  ne  puis  vous  dire 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  :  ce  n'est  pas  assez  d'un  accu- 
sateur ou  de  deux;  il  en  faudrait  un  grand  nombre. 
Du  moins  n'ai-je  pas  manqué  de  zèle  pour  dénoncer 
à  votre  justice  les  sanctuaires  dont  ils  ont  vendu 
les  biens  ou  qu'ils  souillaient  de  leur  présence,  la 
république  qu'ils  ont  amoindrie,  les  arsenaux  qu'ils 
ont  détruits,  enfin  leurs  victimes,  dont  vous  n'avez 
pu  sauver  la  vie,  dont  il  "ous  faut  venger  la  mort. 
Oui,  j'imagine  que  ces  morts  nous  entendent,  et 
qu'ils  apprendront  à  vous  connaître  quand  vous 
déposerez  vos  suffrages  dans  l'urne.  Si  vous  acquit- 
tez leurs  bourreaux,  ils  se  croiront  eux-mêmes  une 
seconde  fois  condamnés  à  périr;  si,  au  contraire, 
vous  les  livrez  au  supplice,  ils  seront  vengés. 

Je  termine  ici  mon  accusation.  Vous  avez  entendu, 
vu,  souffert;  vous  savez  :  jugez I 


POUR  L'INVALIDE 

(XXIV) 


ARGUMENT 

L'Invalide  pour  qui  fut  composé  ce  plaidoyer  était 
d'humble  condition.  C'était  un  petit  commerçant  qui 
tenait  boutique  près  de  l'Agora.  Parfois  ses  affaires 
l'appelaient  au  dehors  :  on  le  rencontrait  alors  appuyé 
sur  deux  béquilles,  ou  bien,  quand  les  courses  étaient 
trop  longues,  monté  sur  le  cheval  de  quelque  voisin 
charitable.  Gomme  il  était  bon  compagnon  et  aimait  à 
rire,  on  se  réunissait  volontiers  chez  lui  :  sa  maison 
était  le  rendez-vous,  non  pas  peut-être  de  la  meilleure 
société  d'Athènes,  mais  de  quelques  habitués  de  l'Agora, 
gens  de  loisirs,  amis  des  longues  flâneries  et  des  con- 
versations sans  fin  sur  la  politique  et  sur  les  procès  en 
cours.  On  discutait  sous  l'auvent;  on  s'égayait  aux 
dépens  des  passants.  L'Invalide  avait  la  langue  vive  : 
malheur  à  qui  lui  déplaisait  :  le  trait  était  vite  décoché 
et  portait  juste.  Mais  on  le  connaissait  :  soit  qu'on  le 
redoutât,  soit  qu'on  eût  égard  à  son  malheur,  on  le 
laissait  dire.  Un  jour  cependant  quelqu'un  dut  perdra 
patience  et  il  semble  bien  que  ce  fût  une  de  ses  victimes 
—  un  jeune  homme  sans  doute  —  qui,  pour  se  venger 
de  ses  railleries,  voulut  lui  faire  retirer  la  petite  pension 
dont  il  jouissait. 

L'Invalide,  en  effet,  touchait  une  pension.  En  verlu 
d'une  loi  due  à  Solon,  tout  citoyen  dont  la  fortune  était 
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inférieure  à  trois  mines  (2'JI  francs)  et  qu'une  inlirmilc 
mettait  hors  d'état  de  subvenir  ;i  son  existence  avait 
droit,  pourvu  qu'il  présentât  cerlaiucs  garanties  de 
moralité,  à  l'assistance  de  l'État.  Celui-ci  lui  allouait  une 
somme  qui,  à  l'époque  de  notre  discours,  s'élevait  à 
une  obole  par  jour  (environ  0  fr.  16  de  notre  monnaie). 
Ces  pensions  étaient  accordées  par  un  décret  du  peuple 
et,  chaque  année,  le  Conseil  {y\  po-jXr,)  procédait  à  un 
tfxamen  des  Invalides  (èSoxtfiaÇs  -roù;  àoviviTO'j;)  pour 
s'assurer  qu'ils  remplissaient  toujours  les  conditions 
exigées  par  la  loi.  Ceux  qui  ne  se  présentaient  ])as  per- 
daient leurs  droits  pour  la  durée  d'une  yvjjlanie  *  (33  à 
38  jours  suivant  les  années).  La  procédure  suivie  était 
la  même  que  dans  les  do/cimasies  -  de  magistrats. 
L'examen  terminé,  tout  citoyen  (6  pou),6(j.£vo;)  jxjuvait 
se  porter  accusateur  et  contester  les  titres  de  l'Invalide 
pensionné  :  celui-ci  présentait  sa  défense  et  l'on  pas- 
sait au  vote. 

C'est  à  une  défense  de  ce  genre  que  nous  avons  ici 
affaire.  L'objet  du  débat  était  mince;  l'Invalide  mis  en 
cause  était  un  bien  petit  personnage  :  tout  le  charme  du 
discours  vient  de  l'art  délicat  avec  lequel  Lysias  a  su 
approprier  son  style  et  ses  arguments  à  la  nature  du 
sujet  et  au  caractère  de  l'accusé. 

L'exorde  est  très  simple,  mais  d'une  simplicité  soi- 
gnée, et  sur  un  ton  de  fine  et  ironique  bonhomie  qui 
sera  celui  de  tout  le  plaidoyer.  L'affaire  ne  comportant 
point  de  narration,  l'orateur  passe  tout  de  suite  à  la 
discussion  et  reprend  une  à  une  les  allégations  de  son 
adversaire.  Quoi  que  celui-ci  prétende,  il  n'est  point 
dans  laisance  et  son  métier  ne  saurait  le  faire  vivre; 
son  infirmité  est  bien  réelle  :  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux 
pour  la  constater;  enfin,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son 
mauvais  caractère,  de  son  humeur  querelleuse,  de  sa 
violence,  est  contraire  au  bon  sens  :  il  faut  être  riche, 

1.  Les  cinquante  représentants  que  chacune  dos  dix  tribus 
avait  au  Conseil  restaient  successivement  en  permanence  au  pry- 
tanéo  pendant  la  dixième  partie  de  l'année.  C'est  cette  période 
de  temps  qui  constiiuait  la  prytanie. 

2.  La  do/iiinasie  était  l'oxamon  auquel  les  différents  magistrats 
étaient  soumis  avant  leur  cutréc  en  charge. 
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jeune  et  bien  bâti,  pour  se  permettre  d'être  insolent. 
Rien  de  pénible  d'ailleurs,  ni  de  travaillé  dans  cette 
argumentation  :  l'Invalide  ne  se  met  point  en  frais  pour 
prouver  que  sa  fortune  est  bien  inférieure  à  trois  mincf . 
ou  que,  s'il  touche  une  pension,  c'est  parce  qu'il  ne  peu  l 
vivre  de  son  travail.  Ce  serait  attacher  trop  d'impor- 
tance au  débat.  Il  plaisante,  au  contraire,  il  parle  en 
homme  qui  est  sûr  ou  qui  veut  paraître  sûr  de  ses  juges 
et  de  sa  cause;  il  discute  peu  les  raisons  de  son  adver- 
saire, s'en  amuse  et  les  tourne  en  ridicule;  ou,  s'il 
affecte  de  les  prendre  au  sérieux,  c'est  pour  en  tirer  des 
conséquences  inattendues  et  piquantes  à  force  d'im- 
prévu. Puis  soudain  il  redevient  grave  :  il  s'indigne,  il 
invoque  les  sentiments  de  justice  et  de  pitié  des  mem- 
bres du  conseil  :  mais  sa  gravité  est  souriante  et  son 
indignation  évite  les  grands  éclats.  Une  étonnante 
variété  de  ton,  un  mélange  constant  du  sérieu.^  et  du 
plaisant,  de  l'ironie  et  du  pathétique,  de  la  colère  et 
d'une  certaine  bonne  humeur  font  de  cette  petite  dis- 
cussion un  chef-d'œuvre  de  grâce  légère  et  amusante. 
On  dirait  par  moments  que  Lysias,  très  maître  de  son 
art,  très  sûr  de  ses  effets,  se  joue  lui-même  de  ses  pro- 
pres procédés.  Tel  lieu  commun  débité  gravement  par 
rinvalide  prend  dans  sa  bouche  un  air  de  parodie,  et 
un  certain  comique  très  fin,  sensible  surtout  à  des 
oreilles  exercées  aux  disputes  judiciaires,  naît  du  con- 
traste voulu  entre  l'objet  du  débat  et  l'emploi  pour  la 
défense  de  moyens  en  usage  dans  les  plaidoyers  plus 
sérieux.  La  même  variété  de  ton  se  retrouve  dans  la 
péroraison,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  ému.  Après 
avoir  rappelé  —  ce  que  devait  faire  tout  bon  Athénien 
cité  enjustice  —  qu'il  avait  fui  la  ville  sous  les  Trente, 
Torateur  termine  en  ramenant  la  question  à  ses  vérita- 
bles proportions  et  en  donnant  une  dernière  leçon  à  son 
adversaire. 

On  ignore  la  date  exacte  du  procès  de  l'Invalide  :  on 
voit  seulement,  d'après  le  §  23,  qu'il  est  postérieur  de 
plusieurs  années  au  rétablissement  de  la  démocratie. 
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Discours. 

(§§  1-21) 

Piiur  un  peu,  citoyens  du  conseil,  je  remercierais 
mon  accusateur  de  m'avoir  intenté  ce  pro.cès.  Car 
auparavant  je  n'avais  pas  de  prétextes  pour  rendre 
compte  de  ma  conduite,  et  voici  que,  grâce  à  lui, 
j'en  ai  trouvé  un.  Aussi  je  vais  essayer,  en  vous 
parlant,  de  montrer  que  cet  homme  ment,  et  que, 
pour  ce  qui  est  de  moi,  la  vie  que  j'ai  menée  jusqu'à 
aujourd'hui  devrait  m'attirer  des  éloges  plutôt  que 
la  jalousie.  S'il  m'expose  au  danger  où  vous  me 
voyez,  c'est  en  effet,  à  ce  que  je  crois,  par  pure 
jalousie.  —  Et  de  quelle  méchanceté,  à  votre  avis, 
n'est-on  pas  capable,  quand  on  porte  envie  à  des 
gens  dont  tout  le  monde  a  pitié?  —  Car  entin  ce 
n'est  pas  par  amour  de  l'argent  qu'il  me  calomnie, 
et  s'il  allègue  que  je  suis  son  ennemi  et  qu'il  se 
venge,  il  ment.  Méchant  comme  il  l'est,  je  n'ai  jamais 
eu  de  rapports  avec  lui  ni  comme  ami  ni  comme 
ennemi.  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  est  jaloux,  et 
cela,  parce  que,  dans  le  malheur  où  je  me  trouve, 
je  suis  encore  meilleur  citoyen  que  lui.  C'est  que 
j'estime,  citoyens  du  conseil,  qu'il  faut  que  les 
qualités  morales  corrigent  les  misères  physiques. 
Supposez  que  mes  sentiments,  que  toute  ma 
conduite  répondent  à  mon  mauvais  sort,  en  quoi 
vaudrais-je  mieux  que  cet  homme? 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  Pour  la  défense 
qu'il  me  convient  de  présenter,  je  serai  aussi  court 
qae  je  pourrai.  Mon  adversaire  prétend  que  je  n'ai 
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aucun  droit  à  toucher  l'argent  de  la  cité,  que  je 
suis  assez  solide  de  corps  pour  n'être  pas  complii 
parmi  les  Invalides,  et  que  j'exerce  un  métier 
capable,  même  sans  le  secours  qui  m'est  alloué,  di' 
me  faire  vivre.  Les  preuves  qu'il  allègue  sont,  pour 
ma  force  corporelle,  que  je  monte  à  cheval,  pour 
les  profits  de  mon  métier,  que  je  suis  en  état  de 
fréquenter  des  gens  qui  sont  eux-mêmes  en  état  de 
faire  de  la  dépense.  Sur  les  profits  de  mon  métier, 
et  sur  toute  ma  vie,  du  reste,  vous  savez  tous,  je 
pense,  à  quoi  vous  en  tenir.  Je  veux  cependant 
vous  en  dire  h  mon  tour  quelques  mots. 

Mon  père,  en  héritage,  ne  m'a  rien  laissé  du  tout; 
ma  mère  est  morte  il  y  a  deux  ans,  et  jusque-là 
j'ai  pourvu  à  son  entretien;  quant  à  des  enfants 
pour  me  soigner,  je  n'en  ai  pas  encore.  Ce  que  je 
tire  de  mon  métier  est  peu  de  chose;  déjà  j'ai  de 
la  peine  à  l'exercer  moi-même,  etjen'ai  pas  encore 
le  moyen  d'acheter  un  esclave  qui  me  remplace. 
En  fait  de  rentes  je  n'ai  que  celle-ci.  Que  vous  me 
l'enleviez,  je  risque  fort  de  tomber  dans  la  plus 
noire  misère.  Eh  bien  non,  citoyens  du  conseil, 
puisque  vous  pouvez,  en  bonne  justice,  me  sauver 
la  vie,  n'allez  pas  contre  toute  justice  me  l'ôter;  ce 
que  vous  m'avez  accordé  alors  que  j'étais  plus 
jeune  et  plus  solide,  n'allez  pas  me  le  retirer 
aujourd'hui  que  je  suis  vieux  et  sans  forces;  n'allez 
pas,  après  avoir  passé  jusqu'ici  pour  la  nation  la 
plus  humaine  à  légard  même  de  ceux  qui  n'avaient 
aucune  infirmité,  accueillir  avec  dureté,  pour  le  bon 
plaisir  de  cet  homme,  des  misérables  qui  font  pitié 
même  à  leurs  ennemis;  n'allez  pas,  en  prenant  sur 
vous  de  me  faire  du  tort,  ôter  tout  courage  à  ceux 
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(lui  se  trouvent  dans  hi  môme  situation  que  moi, 
(".0  serait,  en  elTet,  citoyens  du  conseil,  une  chose 
bien  étrange  :  on  m'aurait  vu  toucher  cotte  pension, 
i|uund  je  n'avais  que  niun  mallieur,  et  maintenant 
ipie  la  vieillesse,  la  maladie,  et  tout  leur  cortège 
(le  maux  viennent  fondre  sur  moi,  maintenant,  dis- 
je,  on  me  l'enlèverait! 

Pour  ma  pauvreté,  m'est  avis  que  n)on  adversaire, 
à  lui  tout  seul,  pourrait  mieux  que  personne  au 
monde  vous  en  montrer  l'étendue.  Supposez  que 
je  sois  constitué  chorège  pour  le  concours  de  tra- 
gédie et  que  je  le  somme  de  faire  l'échange  des 
biens  *,  il  aimerait  mieux  exercer  dix  fois  la 
chorégie  que  de  consentir  une  seule  fois  à  l'échange. 
Eh  bien!  n'est-ce  pas  là  une  chose  bizarre?  Voilà 
un  homme  qui  allègue  contre  moi  que  j'ai  assez  de 
bien  pour  frayer  de  pair  avec  les  citoyens  les  plus 
riches  d'Athènes,  et,  si  ma  supposition  pouvait  en 
quelque  point  se  réaliser,  il  reconnaîtrait  que  je 
suis  tel  que  je  dis,  et  plus  misérable  encore! 

Sur  mes  aptitudes  équestres,  dont  il  a  eu  le  front 
de  vous  entretenir,  sans  avoir  égard  ni  à  la  fortune, 
ni  à  vous-mêmes,  point  n'est  besoin  de  tant  parler. 
Je  dis  seulement,  en  effet,  citoyens  du  conseil,  que 
tout  homme  ayant  éprouvé  quelque  disgrâce  cherche 
et  s'ingénie  à  trouver  un  moyen,  pour  s'accommoder 
au  moins  mal  possible  de  son  malheur.  Or  je  suis 
du  nombre,  étant  tombé  dans  l'infortune  où  vous 
me  voyez,  et  c'est  là  l'adoucissement  que  j'ai  trouvé 
aux  courses  trop  longues  que  la  nécessité  m'impose. 
La  meilleure  preuve,  citoyens  du  conseil,  que  le 

l.  Voir  p.  105,  n.  1, 
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malheur  seul,  et  non  mon  insolence,  comme  il  le 
prétend,  me  fait  aller  à  cheval,  c'est  que,  si  j'avais 
des  rentes,  je  me  ferais  porter  en  cacolet,  au  lieu 
de  monter  des  bêtes  d'emprunt.  Comme  il  m'est 
impossible  de  me  payer  un  pareil  équipage,  je  suis 
bien  obligé  de  recourir  souvent  au  cheval  du  voisin. 
Eh  bien,  n'est-ce  pas  une  chose  absurde,  citoyens 
du  conseil,  que  le  même  homme,  qui,  s'il  me  voyait 
voiture  en  cacolet,  garderait  le  silence  —  car  que 
pourrait-il  encore  dire?  —  parce  que  je  monte  un 
cheval  d'emprunt,  cherche  à  vous  faire  entendre 
que  je  suis  valide?  Je  me  sers  aussi  de  deux  bâtons 
pour  marcher,  alors  que  les  autres  Athéniens  n'en 
ont  qu'un  :  que  ne  soutient-il  contre  moi  que  cela 
aussi  est  le  fait  d'un  homme  bien  portant,  lui  qui, 
de  ce  que  je  monte  à  cheval,  se  fait  un  argument 
pour  vous  soutenir  que  je  ne  suis  pas  infirme?  Car 
cheval  ou  béquille,  c'est  pour  la  même  raison  que 
je  me  sers  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  il  passe  tellement  en  effronterie  tous  les 
autres  hommes,  qu'il  s'efforce  de  prouver  —  lui 
seul  contre  vous  tous  tant  que  vous  êtes  —  que  je 
ne  fais  pas  partie  des  Invalides.  Eh  bien!  s'il  par- 
vient à  faire  admettre  cela  à  quelques-uns  d'entre 
vous,  citoyens  du  conseil,  qui  empêche  que  je  prenne 
part  au  tirage  au  sort  pour  les  neuf  archontes,  et 
que  vous  me  priviez  de  mon  obole,  comme  sain  de 
corps,  pour  l'en  gratifier  tous  en  chœur,  par  un 
vote,  comme  estropié.  Car  apparemment  vous  n'irez 
pas  priver  de  sa  pension,  en  alléguant  qu'il  esi 
valide,  un  homme  auquel  les  thesmothètes  refuse- 
ront le  tirage  au  sort  en  alléguant  qu'il  ne  l'est  pas. 
Mais  je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
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mon  adversaire,  —  lui  non  plus,  d'ailleurs,  et  il  a  bien 
raison.  Il  vient  exercer  ses  revendications  comme 
si  mon  malheur  était  une  fille  épiclère  *,  et  il  s'ellorce 
lie  vous  faire  entendre  que  je  ne  suis  pas  l'infirme 
i|ue  vous  voyez;  mais  vous,  comme  il  convient  à  des 
hommes  de  sens,  croyez-en  plutôt  vos  yeux  que  les 
discours  de  cet  individu. 

Il  dit  encore  que  je  suis  insolent,  que  je  suis  vio- 
lent, que  je  suis  extrêmement  grossier,  comme 
si,  en  employant  de  grands  mots,  il  devait  dire  la 
vérité,  et  si,  en  le  prenant  de  moins  haut,  ce  n'était 
plus  la  même  chose!  Moi,  j'ai  idée,  citoyens  du 
conseil,  que  c'est  à  vous  de  faire  une  distinction 
entre  ceux  qui  peuvent  se  permettre  d'être  insolents 
et  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  Ce  n'est  point  aux 
gens  pauvres  et  dénués  de  toutes  ressources  que 
l'insolence  est  naturelle,  c'est  à  ceux  qui  ont  plus 
que  le  nécessaire  ;  ce  n'est  pas  à  des  individus  mal 
bâtis,  mais  à  ceux  qui  peuvent  avoir  toute  con- 
fiance en  leurs  bras;  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  sont 
déjà  avancés  en  âge, mais  à  des  hommes  encorejeunes 
et  de  corps  et  d'esprit.  Les  riches,  en  efTet,  avec  leur 
or,  achètent  l'impunité;  mais  les  pauvres,  privés 
de  tout,  sont  bien  forcés,  eux,  d'être  sages.  Pour 
ce  qui  est  des  jeunes,  on  trouve  bon  qu'ils  obtien- 
nent l'indulgence  des  vieux  :  mais  quand  ce  sont 


1.  A  Athènes,  les  filles  n'héritaient  pas;  mais  en  l'absence  d'héri 
tiers  m&lcs,  elles  étaient  appelées  à  transmettre  la  succession.  On 
les  désignait  alors  sous  le  nom  tl'e'jiiclèi'cs.  Comme  la  religion  do 
la  famille  se  transmettait  avec  la  fortune,  lo  plus  proche  parent 
do  Vépiclère  avait  le  droit  do  la  réclamer  en  mariage.  Aussi  plus 
la  succession  était  importante,  plus  les  prétendants  étaient  nom- 
breux. D'où  de  fréquentes  contestations  que  les  tribunaux  avaient 
4  trancher. 
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les  vieux  qui  font  mal,  tous,  jeunes  et  vieux,  sont 
d'accord  pour  les  blâmer.  Enfin  des  gens  robustes 
peuvent,  sans  qu'il  leur  arrive  malheur,  insulter  qui 
bon  leur  semble  :  mais  il  est  interdit  à  un  impotent, 
et  lorsqu'on  l'insulte,  de  repousser  l'insulteur,  et  s'il 
veut  faire  l'insolent,  d'avoir  le  dernier  mot  avec  ses 
victimes.  Aussi,  quand  mon  adversaire  vient  parler 
de  mon  insolence,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  fasse 
sérieusement  :  il  plaisante  et  cherche  moins  à  vous 
persuader  que  je  suis  ce  qu'il  dit,  qu'à  me  tourner 
en  ridicule  —  comme  si  c'était  là  un  bel  exploit. 

Il  raconte  aussi  que  ma  boutique  est  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  gens  tarés,  qui,  après  avoir 
gaspillé  tout  leur  bien,  cherchent  à  faire  tomber 
dans  leurs  pièges  ceux  qui  veulent  conserver  leur 
avoir.  Mais  mettez-vous  bien  tous  ceci  dans  la  tête, 
c'est  qu'en  disant  cela  ce  n'est  pas  plus  à  moi  qu'à 
tous  les  gens  de  métier  qu'il  s'en  prend,  ni  à  mes 
pratiques  plus  qu'à  celles  des  autres  artisans. 
C'est,  en  effet,  pour  chacun  de  vous  une  liubitude  : 
on  va  faire  son  tour  chez  le  parfumeur,  chez  le 
barbier,  chez  le  cordonnier,  chez  n'importe  qui, 
plus  souvent  dans  les  boutiques  qui  sont  le  plus 
rapprochées  de  l'Agora,  plus  rarement  dans  celles 
qui  s'en  éloignent  davantage.  En  sorte  que,  accuser 
de  malice  ceux  qui  viennent  chez  moi,  c'est  accuser 
aussi  ceux  qui  passent  leur  temps  chez  les  autres, 
et  du  même  coup,  tous  les  Athéniens.  Car  tous  vous 
aimez  à  faire  votre  tour  et  à  vous  installer  là  ou  là. 

Mais  je  ne  sais,  en  vérité,  si  je  dois  répondre 
point  par  point  à  chacun  de  ses  dires  et  vous 
ennuyer  plus  longtemps.  J'ai  traité  les  questions 
les  plus  importantes;  à  quoi  bon  m'occuper  d'argu- 
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inents  qui  ne  valent  pas  mieux  que  l'homme  qui 
est  là?  Mais  tous,  citoyens  du  conseil,  je  vous 
demande  de  conserver  de  moi  la  même  opinion  qne 
vous  aviez  jusqu'à  aujourd'iiui  :  le  seul  avantage 
auquel  la  fortune  m'ait  donné  part  dans  ma  patrie, 
ne  m'en  privez  pas  pour  le  bon  plaisir  de  cet  homme  ; 
ne  soutirez  pas  que  ce  que  vous  m'avez  accordé 
jadis  par  un  vote  unanime,  mon  adversaire,  à  lui 
seul,  vous  persuade  aujourd'hui  de  me  l'enlever! 
La  divinité,  citoyens  du  conseil,  nous  ayant  interdit 
les  plus  hautes  magistratures,  la  cité  nous  a,  par  un 
vote,  accordé  cette  pension,  considérant  que  tout  le 
monde  doit  avoir  les  mêmes  chances  de  bonheur  et 
de  malheur.  Ne  serait-ce  pas  dès  lors  le  comble  de 
la  misère,  si,  déjà  privé  par  mon  accident  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  honorable,  je 
me  voyais  également  frusti'é,  par  le  fait  de  mon 
accusateur,  de  ce  que  la  cité,  dans  sa  sollicitude 
pour  les  malheureux  comme  moi,  m'a  accordé.  Non, 
citoyens  du  conseil,  n'accordez  pas  votre  vote  à 
cette  tentative. 

Et  pourquoi  en  viendrais-je  à  trouver  chez  vous 
de  tels  sentiments?  Serait-ce  que  quelque  citoyen 
traduit  par  moi  en  justice  ait  jamais,  par  ma  faute, 
perdu  sa  fortune?  Mais  il  n'y  aurait  pas  un  seul 
homme  pour  le  prouver.  Suis-je  alors  un  intrigant, 
plein  de  confiance  en  lui,  aimant  à  se  faire  des 
ennemis?  Mais  je  n'ai  pas  des  moyens  d'existence 
à  me  permettre  de  pareilles  manières.  Est-ce  donc 
que  je  suis  un  insolent,  un  emporté?  Mais  mon 
accusateur  lui-même  se  garderait  de  le  prétendre, 
s'il  ne  voulait  ajouter  un  nouveau  mensonge  à 
tous  les  autres.  Serait-ce  enfin  qu'on  m'ait  vu  sous 
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les  Trente  disposer  du  pouvoir  pour  faire  le 
malheur  de  beaucoup  de  mes  concitoyens?  Mais 
jY-tais  en  exil  avec  vous,  avec  Je  peuple,  à  Chalcis, 
et  quand  rien  ne  m'empêchait  de  vivre  ici  tran- 
quillement avec  les  Trente,  j'ai  mieux  aimé  m"ex- 
patrier,  et  partager  vos  périls.  Ne  me  traitez  donc 
pas,  citoyens  du  conseil,  moi  qui  n'ai  commis 
aucune  faute,  comme  vous  traitez  ceux  qui  en  ont 
commis  de  nombreuses;  que  votre  vote  soit  pour 
moi  ce  qu'a  été  celui  des  Conseils  qui  vous  ont  pré- 
cédés. Souvenez-vous  que  je  ne  suis  pas  là  après 
avoir  manié  l'argent  de  la  cité,  pour  rendre  mes 
comptes,  ni  après  avoir  exercé  une  magistrature 
pour  justifier  mon  administration ,  mais  qu'il  ne 
s'agit  dans  ce  débat  que  d'une  obole.  Et  alors, 
votre  décision  sera  conforme  au  droit;  moi,  j'obtien- 
drai justice,  et  vous  rendrai  la  reconnaissance  qui 
vous  est  due;  quant  à  mon  adversaire,  cela  lui 
apprendra  à  ne  pas  sattaquer  à  plus  faible  que  lui, 
et  à  ne  chercher  des  triomphes  que  sur  ses  égaux. 


î 


POUR  UN  SUSPECT 

(XXV) 


Le  titre  '  sous  lequel  ce  discours  nous  est  parvenu  n'est 
pas  exact.  Le  personnage  inconnu  qui  est  mis  en  cause 
n'a  pas  spécialement  à  répondre  à  une  accusation  de 
menées  anti-démocratiques  (ypaçT)  xataXûo-ewî  to\j  6r||xo*j). 
Désigné,  par  le  sort  ou  par  l'élection,  pour  l'exer- 
cice d'une  magistrature,  il  s'était  présenté,  comme 
devaient  le  faire  tous  ceux  qui  étaient  dans  son  cas, 
pour  subir  Vexamen  (SoxtjjLaTÎa)  devant  le  tribunal 
(év  S'.xaffTT,pstj)).  Lorsque,  Vexamen  terminé,  le  président 
avait  posé  la  question  traditionnelle  :  «  Quelqu'un  veut-il 
accuser  cet  homme?  »  (toûto-j  ^ov'Xna.i  Ttç  xaxriYopsTv ;), 
trois  accusateurs,  Épigène,  Démophane  et  Clisthène, 
s'étaient  présentés.  Leur  accusation  entendue,  la  parole 
avait  été  donnée  à  l'accusé,  et  c'est  le  discours  prononcé 
par  lui  à  ce  moment  que  nous  possédons.  Ce  discours 
est  donc  proprement  une  défense  pour  un  citoyen  mis 
en  cause  à  l'occasion  d'une  dokimasie.  Comme  l'accusa- 
tion avait  été  dirigée  surtout  contre  la  conduite  du  can- 
didat sous  l'oligarchie,  celui-ci  s'applique,  dans  sa 
défense,  à  établir  la  sincérité  de  ses  sentiments  démocra- 
tiques et   de  son  attachement  à  la  constitution.  De  là 

1.  Titre  dans  le  manuscrit  :  Défense  pour  un  citoyen,  accusé  de 
weni^es  anti-démocratiques. 
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l'erreur  commise  sur  la  nature  du  débat  et  par  suite  sur 
le  titre  du  discours. 

Nous  ne  connaissons  les  accusateurs  que  de  nom  ; 
mais  du  moins  nous  savons  à  quel  parti  ils  apparte- 
naient. Ils  étaient  du  nombre  des  démocrates  avancés 
qui.  revenus  avec  Thrasybule,  avaient  subi  plutôt 
qu'accepté  l'acte  de  réconciliation,  et  qui,  depuis,  cher- 
chaient à  le  rendre  lettre  morte  dans  la  pratique.  Leur 
haine  intéressée  ne  faisait  aucune  distinction  parmi 
ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  Athènes  sous  les  Trente  : 
quiconque  n'avait  pas  fui  les  oligarques  passait  à  leurs 
yeux  pour  les  avoir  servis  :  et  contre  tous  ils  avaient 
une  accusation  toujours  prête,  celle  d'avoir  pris  part  à 
des  menées  anti-démocratiques.  Or,  peu  avant  la  doki- 
masie  qui  fait  l'objet  de  notre  discours,  ce  parti  avait 
remporté  un  succès.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  les 
aristocrates  retirés  à  Eleusis,  en  vertu  des  conventions, 
préparaient  un  retour  offensif  contre  Athènes ,  les 
démocrates  avancés  avaient  organisé  contre  eux  une 
expédition.  Les  chefs  de  l'armée  d'Eleusis,  appelés  pour 
négocier,  avaient  été  mis  à  mort  et  l'on  avait  conclu  un 
nouvel  etdétinitif  arrangement  avec  les  derniers  survi- 
vants de  l'oligarchie  (401-400).  Fière  de  ce  succès,  la 
démocratie  radicale  relevait  la  tête  et  reprenait  contre 
le  parti  modéré  le  système  d'attaque  dont  elle  avait  fait 
l'essai  avec  le  Discours  contre  Èralosthène.  A  trois  ans 
de  distance,  et  en  tenant  compte  de  la  dilTérence  des 
circonstances,  la  Défense  pour  un  suspect  forme  donc 
comme  la  contre-partie  de  ce  discours,  et,  après  avoir 
entendu  Lysias  se  faire  l'interprète  des  rancunes  démo- 
cratiques, nous  l'entendons  plaider,  pour  le  compte 
d'un  client,  la  cause  du  parti  modéré. 

Le  métier  de  togof/raphe  imposait  quelquefois  de  ces 
tâches  délicates;  mais  nul  n'était  plus  capable  que 
Lysias  de  les  mènera  bien.  Il  avait  l'art  non  seulement 
de  se  dissimuler  derrière  son  client,  mais  de  s'identifier 
avec  lui,  d'entrer  dans  ses  sentiments,  de  partager  ses 
vues.  Il  ne  se  contentait  pas  d'observer  ses  habitudes  et 
de  saisir  ses  manies  :  sa  psychologie  allait  plus  avant 
et  atteignait  le  caractère.  Peu  de  discours  le  montre- 
raient mieux  que  celui-ci. 
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L'accusé  esl  inconnu,  mais  sa  personnalité  est  si  for- 
lomcnl  cmproiiile  dans  le  discours  composé  pour  lui 
par  Lysias,  que  nous  arrivons  sans  nul  elTorl  à  nous  le 
représenter.  C'est  un  homme  qui,  visiblement,  s'est 
intéressé  à  la  politique,  mais  que  la  politique  a  lassé. 
Engagé,  à  ce  qu'il  semble,  dans  le  parti  de  Tliéramène, 
il  avait  au  début  favorisé  l'oligarchie;  puis  bien  vite  il 
avait  compris  qu'il  faisait  fausse  route  et  s'était  tenu 
à  l'écart.  De  son  passage  aux  affaires,  il  avait  gardé 
ce  sentiment  que,  dans  les  luttes  de  parti,  ce  sont 
toujours  des  intérêts  personnels  qui  sont  en  jeu.  On 
ne  nait  point  aristocrate  ou  démocrate  :  les  opinions 
sont  alTaire  de  circonstance  :  l'avantage  de  chacun  en 
décide.  Voulez-vous  savoir  si  cet  homme  a  servi  la 
cause  de  la  révolution?  Demandez-vous  plutôt  s'il  avait 
profit  à  la  servir.  En  cela,  d'ailleurs,  nulle  mauvaise 
humeur  :  de  l'amertume,  mais  point  de  rancune.  Le 
client  de  Lysias  n'a  rien  du  politique  qui  se  croit 
méconnu  :  il  se  contente  d'observer  les  événements  et 
de  tirer  la  leçon  que  ces  événements  comportent.  Libre 
de  tout  esprit  de  parti,  non  seulement  défiant,  mais 
radicalement  sceptique  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  sen- 
timent, il  le  fait  d'une  façon  tranquille.  Il  ne  s'indigne 
pas,  il  ne  s'émeut  pas,  il  est  revenu  de  tout.  Comment, 
en  effet,  conserver  encore  des  illusions  quand  on  a  vu 
autour  de  soi  un  Pisandre,  un  Phrynichos  servir  avec  la 
même  ardeur  la  démocratie  et  l'oligarchie,  quand  on  a 
rencontré  parmi  les  patriotes  du  Pirée  d'anciens  mem- 
bres du  gouvernement  des  Quatre-Cents? 

Homme  rre.xpérience,  c'est  l'expérience  qu'il  invoque. 
Ses  raisonnements  n'ont  rien  d'abstrait  :  à  chaque  ins- 
tant ils  s'appuient  sur  les  faits  :  ils  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  ces  faits  rapprochés  et  mis  en  lumière  les 
uns  par  les  autres.  Tout  le  discours  se  réduit  à  une 
série  de  considérations  sur  l'histoire  intérieure  d'Athènes 
depuis  la  fin  du  cinquième  siècle.  Ces  considérations 
ne  sont  pas  liées  entre  elles  d'une  façon  très  étroite, 
et  l'orateur  ne  paraît  pas  se  préoccuper  des  transitions. 
Mais  chacune  d'elles  prise  à  part  est  présentée  avec 
force,  en  des  développements  très  nets,  très  clairs  et 
dont  l'ampleur  contraste  avec  la  sécheresse  ordinaire  de 
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Lysias.  C'est  ainsi  que  jusque  dans  la  façon  d'exposer 
les  faits  reparait  le  caractère  pratique  de  l'accusé.  Tout 
est  subordonné  à  la  nécessité  de  faire  comprendre  a 
l'auditeur  les  leçons  que  lui  fournit  l'histoire.  Aussi 
cette  i)e/e«se  est-elle  moins  un  plaidoyer  qu'un  discours 
politique  :  elle  a  sa  place  marquée  à  côté  du  Contre 
Érutosth'ene  parmi  les  œuvres  les  plus  fortes  de  Lysias. 


Fragment  d'Arguinentation. 

(§§  '■'-^'') 

...  J'essaierai  de  vous  montrer  quels  sont,  à  mon 
avis,  parmi  les  citoyens,  ceux  qui  doivent  naturelle- 
ment souhaiter,  les  uns,  un  régime  oligarchique,  les 
autres,  une  démocratie.  Cette  distinction  nous  per- 
mettra, à  vous,  de  prendre  votre  décision,  à  moi, 
de  présenter  ma  défense.  J'établirai,  en  effet,  que 
rien  dans  ma  conduite,  ni  sous  la  démocratie,  ni 
sous  l'oligarchie,  ne  devait  faire  de  moi  un  ennemi 
du  peuple.  Cela  étant,  vous  devez  avant  tout  vous 
bien  mettre  dans  l'esprit  que  nul  homme  n'est,  par 
caractère,  ni  partisan  de  l'oligarchie,  ni  partisan 
de  la  démocratie.  Le  régime  que  chacun  souhaite 
de  voir  établi,  c'est  celui  qui  sert  le  mieux  ses  inté- 
rêts. C'est  donc  de  vous  qu'il  dépend  pour  une 
large  part  que  les  partisans  de  l'ordre  de  choses 
actuel  soient  le  plus  nombreux  possible.  Et  la  preuve 
qu'il  en  est  bien  ainsi,  vous  la  trouverez  sans  peine 
dans  les  événements  antérieurs.  Considérez  en  effet, 
juges,  de  quelle  versatilité  les  chefs  de  nos  deux  oli- 
garchies ont  fait  preuve.  N'est-ce  pas  Phrynichos, 
Pisandre  et  les  démagogues  de  leur  suite  qui,  après 
vous  avoir  fait  beaucoup  de  mal,  ont  établi,  par 
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crainte  ilu  châtiment  qu'ils  s'étaient  attiré,  la  pre- 
mière oligarchie?  N'a-t-on  pas  va  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  fait  partie  des  Quatre-Cents  ren- 
trer à  Athènes  avec  les  démocrates  du  Pirée,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  renversé  les  Quatre- 
Cents,  se  retrouver  ensuite  parmi  les  Trente '/Certains 
même,  après  s'être  fait  inscrire  pour  résider  à  Eleusis, 
ont  marché  avec  vous  contre  cette  ville,  assiégeant 
ainsi  ceux  dont  ils  avaient  partagé  les  sentiments.  11 
n'est  donc  pas  difficile  de  voir,  juges,  que  ce  n'est 
point  la  quL'slion  de  la  forme  du  gouvernement  qui 
nous  divise,  mais  bien  celle  de  nos  intérêts  parti- 
culiers. Voilà  ce  qui  doit  vous  guider,  lorsque  vous 
avez  à  juger,  dans  une  dokimasie  ',  des  citoyens  : 
examinez  leur  conduite  sous  la  dernière  démocratie, 
cherchez  s'ils  avaient  quelque  intérêt  au  renverse- 
ment de  la  constitution,  et  votre  sentence  sera  alors 
tout  à  fait  conforme  à  la  justice. 

Ainsi,  à  mon  sens,  tous  ceux  qui,  sous  la  démo- 
cratie, avaient,  à  la  suite  d'une  reddition  de  comptes  -, 
été  privés  de  leurs  droits  de  citoyens,  tous  ceux  qui 
s'étaient  vu  confisquer  leurs  biens  ou  qui  avaient 
éprouvé  quelque  autre  disgrâce  du  même  genre, 
tous  ceux-là  devaient  naturellement  souhaiter  l'avè- 
nement d'un  nouveau  régime ,  dans  l'espoir  de 
retirer  quelque  avantage  d'une  révolution.  Quant 
à  ceux,  au  contraire,  qui  souvent  ont  rendu  service 
au  peuple  sans  jamais  lui  faire  de  mal,  et  dont  la 
conduite  mérite  de  votre  part  plutôt  de  la  recon- 
naissance qu'un  châtiment,  il  ne  convient  pas 
d'accueillir  les  calomnies  qu'on  débite  contre  eux, 

1.  Voir  p.  .%,  n.  2. 

2.  Voir  p.  135,  n.  1. 
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non,  pas  même  si  tous  nos  hommes  politiques 
vous  les  représentent  comme  animés  de  senti- 
ments oligarchiques.  Et  maintenant,  en  ce  qui  me 
concerne,  juges,  jamais  à  l'époque  dont  je  vous 
parle,  je  n'avais  à  aucun  moment,  ni  dans  des 
affaires  privées  ni  dans  des  affaires  publiques, 
éprouvé  la  moindre  disgrâce  qui  pût  faire  de  moi, 
par  désir  de  me  tirer  d'une  situation  fâcheuse,  le 
partisan  d'un  nouvel  ordre  de  choses.  J'ai  exercé 
cinq  fois  la  triérarchie  et  pris  part  à  quatre  batailles 
navales;  pendantla  guerre,  j'ai  fourni  de  nombreuses 
contributions,  enfin  je  ne  me  suis  montré,  dans 
l'exercice  de  mes  liturgies',  inférieur  à  aucun  de 
mes  concitoyens.  Or  si  je  dépensais  ainsi  plus  que 
îa  cité  ne  le  demandait,  c'était  afin  que  vous  eussiez 
de  moi  une  meilleure  opinion,  et  que,  si  jamais 
quelque  disgrâce  m'atteignait,  je  pusse  me  défendre 
dans  de  meilleures  conditions.  Ces  avantages,  j'en 
ai  été  complètement  privé  sous  l'oligarchie.  Ce  n'était 
pas  en  effet  à  des  hommes  qui  avaient  rendu  quelque 
service  au  peuple  que  les  oligarques  croyaient  devoir 
de  la  reconnaissance  :  ceux  qu'ils  élevaient  aux  hon- 
neurs, c'étaient  ceux  qui  vous  avaient  fait  le  plus  de 
mal,  trouvant  là,  de  la  part  des  gens  restés  comme 
moi  dans  la  ville,  un  gage  de  fidélité  donné  à  leur 
cause.  Voilà  ce  dont  vous  devez  vous  persuader,  ne 
vous  fiant  pas  aux  discours  des  hommes  ici  présents, 
mais  cherchant,  à  la  lumière  des  faits,  ce  qu'a  été  la 
conduite  de  chacun.  Quant  à  moi,  en  effet,  juges, 

1.  Le  mot  de  liturgie  désigne  certaines  obligations  que  TÉtat 
imposait  aux  citoyens  les  plus  riches  ;  celles,  par  exemple,  de  pour- 
voir à  l'équipement  et  à  l'entretien  des  vaisseaux  {triérarchie) 
ou  de  réunir  et  de  paj-er  les  chœurs  qui  prenaient  part  aux  dif- 
férents concours  (chorégie). 
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je  n'ai  pas  fait  partie  dos  Quatre-Cents,  —  ou  bien 
que  celui  ilo  mes  accusateurs  qui  le  voudra  s'avance 
à  la  tribune  pour  me  confondre;  —  encore  bien 
moins  pourra-t-on  vous  prouver  qu'après  l'établis- 
sement des  Trente,  j'ai  fait  partie  du  Conseil  ou 
exercé  aucune  magistrature.  Eh  bien  !  si  pouvant 
exercer  des  charges,  je  les  ai  refusées,  j'ai  droit 
aujourd'hui  à  recevoir  de  vous  un  honneur,  et  si 
c'est  que  les  gens  alors  au  pouvoir  ne  voulaient  pas 
de  moi  comme  collaborateur,  puis-je  vous  prouver 
plus  clairement  l'imposture  de  ceux  qui  m'accusent? 
Mais  il  convient,  juges,  que  vous  teniez  compte 
aussi  dans  votre  examen  du  reste  de  ma  conduite. 
J'ai,  en  effet,  gardé,  au  milieu  des  malheurs  de  la 
cité,  une  attitude  telle  que  si  tous  avaient  partagé 
mes  sentiments,  personne  parmi  vous  n'aurait 
éprouvé  la  moindre  disgrâce.  On  verra  qu'au  temps 
de  l'oligarchie,  personne  n'a  été  par  moi  traîné  en 
prison,  que  je  n'ai  ni  exercé  de  vengeance  contre 
aucun  de  mes  ennemis,  ni  obligé  aucun  de  mes 
amis,  —  à  la  vérité,  ce  n'est  pas  ce  dernier  trait  qui 
doit  vous  étonner  :  il  était  en  effet  difficile  à  une 
pareille  époque  de  rendre  un  service,  tandis  que 
faire  le  mal  était  chose  à  la  portée  de  tous,  —  on 
verra,  dis-je,  que  je  n'ai  fait  inscrire  sur  la  fameuse 
liste  '  aucun  Athénien,  que  je  n'ai  obtenu  de  sentence 
arbitrale  contre  personne,  et  que  je  n'ai  pas  profité  de 
vos  malheurs  pour  m'enrichir.  Eh  bien,  si  vous  ne 
pardonnez  pas  à  ceux  qui  ont  été  la  cause  de  vos 

1.  Il  s'agit  probablement  de  la  liste,  dressée  sur  la  deinaiido  de 
Lysandro,  des  citoyens  autres  que  les  trois  mille.  Ces  derniers 
seuls  jouissant  dos  droits  politiques,  cette  liste  était  comme  une 
so'te  de  liste  de  proscription. 
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maux,  il  est  naturel  aussi  que  vous  regardiez  comme 
meilleurs  que  les  autres  les  citoyens  qui  ne  vous  ont 
fait  aucun  mal.  Au  reste,  juges,  je  crois  avoir  donné 
à  la  démocratie  le  plus  sur  des  gages.  N'ayant  rien 
fait  contre  elle  à  cette  époque,  et  quand  la  chose 
m'eût  été  si  facile,  à  plus  forte  raison  aujourd'hui 
mettrai-je  tout  mon  zèle  à  me  montrer  excellent 
citoyen,  étant  bien  certain  qu'à  la  première  faute 
je  recevrais,  sans  tarder,  mon  châtiment.  Mais 
pourquoi  insister?  Mes  principes  sont  toujours 
restés  les  mêmes  :  sous  l'oligarchie,  je  ne  cherchais 
pas  à  prendre  le  bien  d'autrui;  sous  la  démocratie, 
je  dépense  le  mien  pour  vous  sans  compter. 

J'estime  également,  juges,  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  prendre  en  haine  ceux  qui,  sous  l'oligar- 
chie, n'ont  éprouvé  aucun  malheur,  quand  rien  ne 
vous  empêche  de  sévir  contre  ceux  qui  ont  fait  tort 
au  peuple,  et  que  vous  devez  tenir  pour  ennemis, 
non  ceux  qui  ne  sont  pas  partis  en  exil,  mais  ceux 
qui  vous  y  ont  envoyés;  non  ceux  qui  se  préoccu- 
paient de  sauver  leur  fortune,  mais  ceux  qui  s'em- 
paraient de  celle  de  leurs  concitoyens;  non  ceux 
qui,  pour  assurer  leur  propre  sécurité,  sont  restés  . 
dans  la  ville,  mais  ceux  qui,  pour  en  faire  périr 
d'autres,  ont  mis  la  main  au  pouvoir.  Que  si  vous 
croyez  nécessaire  de  perdre  les  hommes  que  l'injus- 
tice des  tyrans  a  épargnés,  de  tous  les  citoyens 
restés  dans  la  ville  pas  un  ne  subsistera. 

Voici  encore,  juges,  une  considération  qui  doit 
vous  guider.  Sous  la  première  démocratie,  vous  le 
savez  tous,  beaucoup  de  nos  hommes  politiques 
pillaient  le  trésor  public  ;  quelques-uns  se  laissaient 
corrompre  et  vous  payiez  les  frais;  d'autres,  par 
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leurs  dénoDciatioDs  calomnieuses,  poussaient  nos 
alliés  à  faire  défection.  Si  les  Trente  n'eussent 
exercr  leurs  séTérités  que  contre  ces  cens-là,  vous 
auriei  été  les  premiers  à  les  tenir  pour  de  bons 
citoyens;  mais  comme  vous  voyiez  qu'en  réalité 
ils  prétendaient  faire  porter  à  tout  le  peuple  le  poids 
de  ces  fautes,  vous  vous  indigniez,  considérant  qu'il 
était  révoltant  d'associer  aux  injustices  de  quel- 
ques-uns la  cité  tout  entière.  Vous  ne  devei  donc 
pas,  après  avoir  vu,  sous  les  Trente,  à  quelles  erreurs 
ces  principes  conduisaient,  vous  en  inspirer  aujour- 
d'hui, ni  considérer  comme  juste,  quand  vous  l'in- 
fligez à  d'autres,  un  traitement  que  vous  estimiez 
injuste  quand  vous  en  étiez  les  victimes.  Rentrés 
dans  la  ville,  ayez  pour  ces  autres  citoyens  les  sen- 
timents que,  dans  votre  exil,  vous  aviez  pour  vous- 
mêmes.  Cest  par  là  que  vous  assurerez  le  mieux  la 
concorde,  que  notre  cité  deviendra  tout  à  fait  puis- 
sante, et  que  votre  décision  sera  le  plus  désagréable 
à  vos  ennemis. 

Vous  devez  songer  aussi,  juges,  à  ce  qui  s'est 
passé  au  temps  des  Trente,  pour  que  les  fautes  de 
vos  ennemis  vous  inspirent  de  meilleures  résolu- 
tions dans  vos  propres  affaires.  Quand  on  venait 
TOUS  dire  que  les  gens  de  la  ville  étaient  d'accord 
entre  eux,  vous  ne  comptiez  guère  sur  une  rentrée 
dans  Athènes,  considérant  que,  dans  votre  situation 
d'exilés,  notre  union  était  pour  vous  le  pire  des 
maux;  appreniez-vous  au  contraire  que  les  trois 
mille  se  constituaient  en  parti,  qu'on  décrétait  le 
bannissement  des  autres  citoyens,  que  la  division 
se  mettait  parmi  les  Trent?,  qu'il  y  avait  plus  de 
f^uà  à  trembler  pour  votre  sort  qu'à  voU£  comiKittre, 


54  LYSIAS. 

c'est  alors  que  vous  vous  croyiez  tout  près  de  faire 
votre  rentrée  et  de  tirer  vengeance  de  vos  ennemis. 
La  conduite  que  vous  leur  voyiez  tenir  était  préci- 
sément celle  que  vous  demandiez  aux  dieux  de 
leur  inspirer,  persuadés  que  la  perversité  des 
Trente  ferait  plus  pour  votre  salut,  que  les  forces 
des  exilés  pour  votre  retour. 

C'est  donc,  juges,  en  vous  appuyant  sur  l'exemple 
du  passé,  que  vous  devez  arrêter  vos  résolutions 
pour  lavenir  :  et  ceux-là  doivent  être  regardés 
comme  les  meilleurs  amis  du  peuple,  qui  veulent 
maintenir  la  concorde  parmi  vous  et  s'en  tiennent 
fidèlement  aux  serments  et  aux  conventions,  con- 
sidérant que  cette  politique  est,  pour  la  ville,  la 
meilleure  sauvegarde,  pour  vos  ennemis,  le  plus  dur 
des  châtiments.  Rien  en  effet  ne  saurait  leur  être 
plus  pénible  que  d'apprendre  que  nous  avons  accès 
aux  affaires,  et  d'autre  part  de  voir  que  les  citoyens 
vivent  comme  si  aucune  difficulté  ne  s'était  jamais 
élevée  entre  eux.  Il  est  nécessaire  également  de  le 
savoir,  juges,  les  oligarques  exilés  souhaitent  que 
le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens  soient 
exposés  à  la  calomnie  et  privés  de  leurs  droits, 
dans  l'espoir  que  vos  victimes  deviendront  pour 
eux  des  alliés  ;  et  d'un  autre  côté,  ils  ne  seraient 
pas  fâchés  d'apprendre  que  les  sycophantes  sont  en 
honneur  auprès  de  vous,  et  jouissent  d'un  grand 
crédit  dans  la  ville,  car  ils  regardent  la  malice  de 
ces  gens  comme  leur  meilleure  chance  de  salut. 

Il  est  bon  de  vous  rappeler  aussi  les  événements 
qui  ont  suivi  le  règne  des  Quatre-Cents.  Vous  verrez 
alors  parfaitement  que  ce  que  ces  gens-là  s'ac- 
cordent à  vous  conseiller  n'a  jamais  été  à  votre 
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avantage,  et  qu'au  contraire  les  résolutions  que  je 
vous  invite  à  prendre  peuvent  servir  en  toutes 
circonstances  Tune  et  l'autre  forme  de  gouverne- 
ment. Vous  savez  en  eflet  qu'Epigène,  que  Démo- 
phane,  que  Glisthène,  dans  leur  particulier,  ont 
exploité  à  leur  profit  les  malheurs  de  l'Etat,  dans 
leur  vie  publique,  ont  provoqué  les  maux  les  plus 
grands.  Pour  les  uns,  c'a  été  la  peine  de  mort  qu'ils 
vous  ont  fait  prononcer,  sans  jugement  régulier; 
pour  un  grand  nombre,  des  confiscations  injustes; 
pour  d'autres,  le  bannissement  et  la  privation  des 
droits  de  citoyen.  Ils  étaient  gens  à  se  faire  payer 
pour  innocenter  les  coupables,  et  à  citer  les  inno- 
cents devant  vous  pour  les  perdre.  Et  ils  n'eurent 
pas  de  cesse  qu'ils  n'eussent  jeté  la  cité  dans  les 
dissensions  et  dans  les  plus  grands  malheurs,  et 
qu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  devenus  riches  de 
pauvres  qu'ils  étaient.  Vous,  au  contraire,  vous  avez 
eu  pour  politique  constante  d'accueillir  les  exilés, 
de  rendre  leurs  droits  aux  citoyens  qui  en  avaient 
été  privés,  de  sceller  par  des  serments  votre  accord 
avec  les  autres.  Enfin  vous  auriez  plus  volontiers 
châtié  ceux  qui,  sous  la  démocratie,  faisaient  métier 
de  sycophantes,  que  ceux  qui,  sous  l'oligarchie, 
avaient  exercé  le  pouvoir.  Et  c'était  avec  raison, 
juges.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  maintenant,  et 
pour  tout  le  monde,  qu'une  politique  d'injustice 
sous  l'oligarchie  engendre  la  démocratie,  et  que,  si 
par  deux  fois  le  régime  oligarchique  s'est  établi, 
c'est  grâce  aux  sycophantes  de  la  démocratie.  Aussi 
ne  convient-il  pas  de  prendre  toujours  pour  con- 
seillers des  gens  que  vous  n'avez  pas  une  seule  fois 
trouvé  profit  à  écouter. 


CONTRE   DIOGITON 

(XXXII) 


Ce  discours  ne  nous  est  connu  que  par  Denys  d'Halicar- 
nasse.  qui,  dans  son  Jugernent  sur  Lysias,  en  cite  un 
fragment  important  (environ  la  moitié,  suivant  toute 
vraisemblance)  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  et 
du  talent  de  l'orateur  (â!  iy-sivo-j  ttiV  te  TtpoaipîT-.v  xocl  Tr,v 
S'jva|iiv  Tov  àvSpbç  ÈTtiOîUoixai).  Voici  en  quels  termes 
Denys  en  expose  le  sujet  :  «  Diodole,  un  de  ceux  qui 
furent  enrôlés  avec  Thrasylle  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, étant  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Asie, 
sous  l'archontat  de  Glaucippe,  et  ayant  des  enfants  en 
bas  âge,  fit  un  testament;  il  leur  laissa  pour  tuteur  son 
frère  Diogiton,  qui  était  à  la  fois  l'oncle  paternel  des 
enfants  et  leur  grand-père  du  côté  de  leur  mère  (Diodote 
avait  épousé  la  fille  de  Diogiton).  Diodote  mourut  en  com- 
battant près  d'Éphèse.  Diogiton  administra  tout  ce  que 
possédaient  les  orphelins,  et  d'une  très  grande  fortune 
il  ne  put  rien  leur  représenter.  Il  est,  à  la  majorité  d'un 
des  jeunes  héritiers,  accusé  par  lui  d'avoir  mal  géré  la 
tutelle.  Celui  qui  parle  en  justice  contre  Diogiton,  c'est 
l'époux  de  la  petite-fille  de  Diogiton,  sœur  des  jeunes 
gens.  » 

Nous  avons  donc  affaire  à  un  de  ces  procès  de  tutelle 
qui  semblent  avoir  été  très  nombreux  chez  les  Grecs  et 
dont  le  plus  célèbre  est  le  procès  intenté  par  Démo- 
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slll^ne  à  Apliobos.  La  procédure  suivie  en  pareil  cas 
est  bien  connue.  Lorsque,  après  examen  du  compte  de 
lulelle  O.oi-o;  rriî  èn'.TpoTtf,;) ,  l'orphelin  devenu  majeur 
constatait  que  sa  fortune  avait  été  mal  gérée  par  le 
tuteur  (6  ÈuiTpoTtoç),  il  pouvait  intenter  à  celui-ci  une 
action  de  tutelle  (Sixr,  èir'.TpoTiy);).  S'il  se  décidait  à  agir, 
l'atTaire  était  instruite  par  l'Archonte  (celui  qu'on  désigne 
plus  tard  sous  le  nom  d'éponyme)  cl  introduite  par 
celui-ci  devant  un  tribunal  d'héliastes  dont  il  avait  la  pré- 
sidence. L'accusateur  devait,  dans  son  acte  d'accusation 
(ëYx>Ti|jia),  indiquer  la  somme  dont  il  se  prétendait 
frustré  et  fixer  lui-même  l'indemnité  qu'il  exigeait 
(TtjjLT.aiç,  eslirnation).  L'accusé,  de  son  côté,  déposait  une 
contre-estimation  (àvTiT;|j.r|Cri;).  Le  jugement  rendu,  s'il 
n'avait  pas  obtenu  le  cinquième  des  sulîrages,  l'accusa- 
teur devait  payer  le  sixième  de  la  somme  qu'il  récla- 
mait. Mais,  en  général,  les  tribunaux  étaient  sympa- 
thiques aux  orphelins  et  leur  donnaient  volontiers  gain 
de  cause.  Ceux-ci,  néanmoins,  avaient  tout  intérêt  à  se 
montrer  modérés  dans  leurs'  revendications.  Faire 
retomber  sur  le  tuteur  inlidèle  l'odieux  de  pareilles 
discussions  entre  parents,  s'excuser  de  la  nécessité 
d'intervenir  sur  la  grandeur  du  dommage  causé,  rap- 
peler les  concessions  qu'on  était  disposé  à  faire  pour 
arranger  le  dilTérend  à  l'amiable,  étaient  autant  de 
lieux  communs  qui  s'imposaient  à  l'orateur  et  pouvaient 
lui  fournir  une  entrée  en  matière.  Dans  le  plaidoyer 
composé  pour  le  gendre  de  Diodote,  Lysias  n'en  néglige 
aucun  et  l'on  comprend  que  Denys  ait  considéré  son 
exorde  comme  un  modèle  du  genre. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  ce  discours,  c'est 
la  narration  (S'.riyïiai;).  Elle  présente  les  qualités  de 
brièveté,  de  clarté  et  de  simplicité  propres  à  Lysias, 
mais  relevées  d'une  nuance  de  sentiment  qui  les  rend 
plus  précieuses.  Un  pathétique  discret  et  dont  les  elTels 
sont  habilement  ménagés  s'y  mêle  peu  à  peu  à  l'exposé 
des  faits.  Sans  recherches  de  style,  sans  violences 
d'expression,  par  le  seul  art  de  raconter  en  choisissant 
le  détail  qui  touche,  le  trait  qui  porte.  Lysias  arrive  à 
produire  l'émotion.  Il  met  en  scène  la  veuve  de  Diodote 
et  il  prèle  à  celte  femme,  qui  est  à  la  fois  la  mère  de 
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l'accusateur  et  la  fille  de  l'accusé,  l'attitude  ferme  et 
respectueuse  qui  convient  à  sa  situation  et  aux  circon- 
stances. Accompagnée  de  ses  enfants,  entourée  d'amis, 
elle  va  trouver  son  père.  Elle  n'a  pas,  dit-elle,  l'habi- 
tude de  parler  devant  les  hommes,  mais  la  grandeur  de 
ses  maux  la  force  à  sortir  de  sa  réserve.  Et  avec  une 
énergie  calme  et  maîtresse  d'elle-même,  avec  une  logique 
toute  féminine  et  où  la  passion  s'allie  au  raisonnement, 
elle  lui  reproche  sa  conduite,  elle  lui  rappelle  toutes 
les  sommes  qu'il  a  reçues  et  lui  montre  qu'elle  ne  sau- 
rait être  dupe  des  comptes  fantastiques  qu'il  présente. 
Son  langage  est  celui  d'une  femme  de  tête  qui,  bien  que 
tenue  en  dehors  des  affaires,  est  au  courant  de  tout  et  à 
qui  l'amour  maternel  blessé  donne  un  sentiment  très 
fin  et  très  éclairé  de  la  façon  dont  a  été  gérée  la  fortune 
de  ses  enfants. 

Après  ce  discours  habilement  rapporté  par  l'orateur, 
les  personnages  sont  jugés;  l'effet  moral  de  la  narra- 
tion est  produit  :  il  ne  reste  qu'à  conclure.  Lysias  le 
fait  très  heureusement  :  en  quelques  mots  il  note  la 
tristesse  poignante  qui  avait  saisi  tous  les  témoins  de 
cette  scène,  leur  enlevant  jusqu'à  la  force  d'échanger 
leurs  impressions.  Puis  brusquement,  et  tandis  que 
l'effet  produit  dure  encore,  il  passe  à  la  discussion. 

Cette  note  émue,  cet  emploi  du  pathétique  sont 
choses  rares  chez  Lysias.  A  l'ordinaire  il  est  plutôt  très 
fin,  pénétrant,  spirituel  :  il  comprend  les  malheurs  de 
ses  clients  plus  qu'il  ne  les  partage  :  il  les  fait  saisir  à 
ses  auditeurs  plus  qu'il  ne  leur  en  donne  une  impres- 
sion vive.  Ce  don  de  sympathie  qui  seul  chez  un  logo- 
grnphe  pouvait  produire  l'émotion  lui  fait  presque 
défaut.  A  cet  égard,  le  discours  Contre  Diogilon  est 
donc  comme  une  exception  dans  son  œuvre.  Et  encore 
peut-on  remarquer  que,  même  dans  ce  discours,  ce  sont 
ses  qualités  ordinaires  d'observation  qui  le  servent  : 
c'est  en  cherchant  à  être  vrai  qu'il  devient  touchant  : 
le  pathétique  y  naît  moins  d'un  sentiment  profond  que 
d'une  intelligence  très  nette  des  souffrances  de  toute 
sorte  endurées  par  ceux  qu'il  fait  parler. 

Grâce  à  certaines  indications  chronologiques  qu'il 
renferme,  le  discours  Contre  Diogiton  peut  être  daté 
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avec  exactitude.  Il  a  dû  être  composé  en  401  et  appar- 
lienl  par  conséquent  aux  débuts  de  Lysias  dans  la  car- 
liére  de  logographe. 


Exposé  des  faits. 

(§§  4-18.) 

Juges,  Diodote  et  Diogiton  étaient  frères,  nés  du 
môme  père  et  de  la  même  mère,  et  ils  se  partagèrent 
les  biens  non  apparents,  mais  ils  gardaient  en  com- 
mun les  biens  apparents.  Diodote  ayant  réalisé  de 
grandes  richesses  par  le  négoce,  Diogiton  l'amène  à 
prendre  en  mariage  sa  fille,  son  unique  enfant,  et  il 
naît  à  Diodote  deux  fils  et  une  fille.  Dans  la  suite,  il 
est  enrôlé  parmi  les  hoplites  qui  partaient  avec  Thra- 
sylle  ;  il  fait  venir  sa  femme,  qui  était  sa  nièce,  le 
père  de  celle-ci,  qui  se  trouvait  à  la  fois  son  beau- 
père,  son  frère,  l'aïeul  et  l'oncle  des  petits-enfants  ; 
il  croyait,  à  cause  de  ces  liens  de  parenté,  qu'il  n'y 
aurait  pas  pour  se  montrer  juste  envers  ses  enfants 
un  homme  plus  convenable  que  Diogiton  ;  il  lui 
remet  son  testament  et  cinq  talents  d'argent  en 
dépôt;  il  lui  explique  que  sept  talents  et  quarante 
mines  étaient  prêtés  à  la  grosse  aventure,...  et  qu'on 
lui  devait  deux  mille  drachmes  en  Chersonèse;  il 
lui  recommanda,  en  cas  de  malheur,  de  donner  en 
dot  à  sa  femme  un  talent  et  de  lui  donner  aussi  les 
meubles  de  sa  chambre  à  coucher,  et  à  sa  fille  un 
talent.  Il  laissa  de  plus  à  sa  femme  vingt  mines  et 
trente  statères  de  Cyzique.  Cela  fait,  il  laisse  chez  lui 
copie  des  documents,  et  part  en  campagne  avec  Thra- 
sylle. Mais  Diodote  étant  mort  à  Éphèse, Diogiton  cache 
à  sa  fille  la  mort  de  son  mari,  et  prend  les  papiers 
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que  Diodote  avait  laissés  cachetés,  alléguant  qu'il  u 
besoin  de  produire  ces  pièces  pour  recouvrer  l'argent 
prêté  à  la  grosse  aventure.  Enfin,  avec  le  temps,  il 
révèle  la  mort  à  la  famille  ;  on  rend  à  Diodote  les 
devoirs  d'usage,  et  l'on  passe  d'abord  une  année 
au  Pirée  :  c'est  là  que  Diodote  avait  laissé  en 
partant  tout  ce  qui  était  nécessaire .  Mais  ces  res- 
sources commençant  à  s'épuiser,  Diogiton  renvoie 
les  enfants  à  la  ville  et  marie  leur  mère  en  la  dotant 
de  cinq  mille  drachmes,  mille  de  moins  que  son 
mari  ne  lui  en  avait  donné. 

Huit  ans  après,  l'aîné  des  deux  jeunes  gens  atteint 
sa  majorité;  alors  Diogiton  les  fait  venir  et  dit  que 
leur  père  a  laissé  pour  eux  vingt  mines  d'argent  et 
trente  statères.  «  J'ai  dépensé,  ajouta-t-il,  une 
grande  partie  de  ma  fortune  pour  votre  entretien. 
Tant  que  je  le  pouvais,  cela  m'inquiétait  peu  :  mais 
aujourd'hui  je  suis  moi-même  sans  ressources.  Ainsi, 
toi  qui  désormais  es  majeur  et  qui  comptes  parmi 
les  hommes,  dès  cejour  veille  seul  à  ta  subsistance.  » 
A  ces  mots,  hors  d'eux-mêmes  et  en  pleurs,  ils 
accourent  chez  leur  mère,  l'emmènent  et  arrivent 
chez  moi  :  ils  faisaient  peine  à  voir  dans  leur 
malheur  :  on  les  avait  indignement  chassés;  ils 
pleui'aient  et  me  conjuraient  de  ne  pas  les  laisser 
ainsi  privés  de  patrimoine,  tombés  dans  la  misère, 
outragés  par  ceux  dont  ils  attendaient  le  moins 
pareil  traitement  ;  au  contraire  je  leur  devais  pro- 
tection pour  leur  sœur  et  pour  eux-mêmes. 

Je  pourrais  en  dire  long  sur  le  deuil  qui  régnait 
alors  dans  la  maison  ;  à  la  fin  leur  mère  me  prie  et 
supplie  de  réunir  son  père  et  leurs  amis  :  bien 
qu'elle  n'ait  jamais  été  accoutumée  à  parler  devant 
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des  hommes,  la  grandeur  de  ses  infortunes  lui  fera 
cependant  violence  pour  nous  exposer  le  détail  de 
ses  malheurs.  Je  vais  donc  me  plaindre  chez 
Hégémon,  le  second  mari  dt;  la  Mlle  de  Diogiton,  je 
cause  aussi  avec  nos  autres  parents,  et  je  demande 
à  Diogitori  de  venir  rendre  compte  de  ses  actes. 
D'abord  il  refuse;  à  la  Un  il  est  forcé  par  ses  amis. 
Nous  nous  rt^unissons,  et  la  femme  lui  demande 
quel  cœur  il  avait  pour  vouloir  traiter  ainsi  les 
enfants  :  «  Vous  êtes  le  frère  de  leur  père,  mon  père, 
leur  oncle  et  leur  aïeul,  et  si  vous  n"aviez  point  de 
honte  à  l'égard  des  hommes,  dit-elle,  vous  deviez 
au  moins  craindre  les  dieux,  vous  qui,  au  moment 
du  départ  de  Diodote,  avez  reçu  de  lui  en  dèpùt 
cinq  talents;  et  sur  ces  faits  je  veux  bien,  entourée 
des  enfants,  de  ceux-ci  et  de  ceux  qui  depuis  me 
sont  nés,  prêter  serment  à  l'endroit  que  vous  dési- 
gnerez vous-même.  Certes  je  ne  suis  point  assez 
misérable  et  je  n'attache  pas  assez  de  prix  à  l'argent 
pour  ne  quitter  la  vie  qu'après  m'ètre  parjurée  sur 
mes  enfants,  ou  pour  arracher  injustemant  les 
biens  de  mon  père.  »  En  outre,  elle  le  convainc 
d'avoir  reçu  les  sept  talents  et  quatre  mille  drachmes 
prêtées  à  la  grosse  aventure,  et  elle  montre  l'écrit 
qui  en  faisait  foi  :  car  au  temps  de  son  déménage- 
ment, lorsqu'il  quitta  Collyte  pour  allei*  habiter  la 
maisun  de  Phèdre,  tes  enfants  avaient  trouvé  le 
registre  tombé  dans  le  transport,  et  l'avaient  l'emis 
à  leur  mère.  Elle  prouva  qu'il  avait  reçu  cent  raines 
prêtées  au  taux  de  l'intérêt  terrestre,  et  une  seconde 
somme,  celle-là  de  deux  mille  drachmes,  et  des 
ineubles  d'un  grand  prix;  de  plus,  chaque  année  il 
arrivait  aux  enfants  du  blé  de  laChersouèse.  —  «  Et 
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après  cela,  ajouta-t-elle,  vous  avez  osé  dire,  vous 
possesseur  de  tant  de  richesses,  que  leur  père  avait 
laissé  seulement  deux  mille  drachmes  et  trente 
statères,  juste  la  somme  qui  m'avait  été  donnée  et 
qu'à  sa  mort  je  vous  avais  remise  ;  et  ces  enfants 
vous  avez  trouvé  bDn  de  les  chasser,  eux  fils  de 
votre  fille,  de  leur  propre  maison,  mal  habillés, 
sans  souliers,  sans  valets,  sans  couvertures,  sans 
vêtements,  sans  les  meubles  que  leur  père  leur 
avait  laissés,  sans  l'argent  qu'il  avait  déposé  chez 
vous.  Et  maintenant,  les  enfants  que  vous  avez  de 
ma  belle-mère,  vous  les  élevez  au  milieu  des 
richesses,  et  ils  sont  heureux,  et  en  cela  vous  avez 
raison  :  mais  les  miens  vous  leur  faites  du  tort  en 
les  chassant  avec  ignominie  de  leur  demeure,  vous 
désirez  changer  leur  richesse  en  misère,  et  pour 
de  pareilles  œuvres  rien  ne  vous  arrête,  ni  la  crainte 
des  dieux,  ni  la  pudeur  à  la  vue  de  votre  fille, 
témoin  de  votre  conduite,  ni  le  souvenir  de  votre 
frère;  loin  de  là,  nous  sommes  tous  peu  de  chose  à 
vos  yeux  auprès  d'une  fortune  !  » 

Alors,  juges,  après  ce  long  et  véhément  discours, 
en  quel  état  nous  avaient  mis  et  les  manœuvres 
de  Diogiton  et  les  paroles  de  sa  fille  !  La  vue  des 
maux  endurés  par  les  enfants,  l'idée  que  le  morl 
avait  laissé  un  curateur  de  ses  biens  aussi  indigne; 
la  pensée  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  trouver 
un  homme  de  confiance  pour  les  soins  de  sa  for- 
tune, tout  cela,  juges,  empêchait  les  assistants  de 
dire  un  mot  :  ils  pleuraient  autant  que  les  vic- 
times et  ils  se  séparèrent  en  silence. 


II 

ISOCRATE 


PANEGYRIQUE 

(IV) 


Ce  discours,  appelé  quelquefois  très  improprement 
Paitéf/yrique  d'Athènes,  tire  en  réalité  son  nom  de  ce 
qu'il  est  censé  prononcé  dans  une  de  ces  assemblées 
solennelles  des  Grecs  (■jtavrifjptc)  que  provoquait  la  célé- 
bration de  certaines  fêtes,  comme  les  Panatliéntes  ou 
les  Jeux  Olympiques.  Sa  publication  dut  coïncider  avec 
la  Pané^'/rie  d'Olympie  en  380. 

Les  circonstances  mêmes  imposaient  à  l'orateur  le 
choix  d'un  sujet  ayant  une  haute  portée  morale  ou  poli- 
tique et  capable  d'intéresser  un  auditoire  nombreux, 
venu  de  tous  les  points  de  la  Grèce.  Or  le  but  qu'Iso- 
crate  se  propose  est  de  rétablir  la  concorde  entre  les 
différents  peuples  grecs  depuis  longtemps  divisés,  pour 
les  amener  à  entreprendre  en  commun  une  expédition 
contre  les  Barbares.  Nul  cadre  ne  pouvait  mieux  conve- 
nir que  celui  d'un  IHscours  Vaiu-gijrique  au  développe- 
ment d'un  pareil  thème  :  la  fiction  s'accommode  ici 
merveilleusement  au  sujet. 

Ce  sujet   d'ailleurs    n'était   pas    nouveau.   Quelques 
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années  auparavant,  en  392,  le  célèbre  sophiste  Gorgias, 
clans  un  discours  réellement  prononcé,  mais  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu,  l'avait  déjà  traité  devant  les  Grecs 
assemblés  à  Olympie.  Quatre  ans  plus  tard,  en  388, 
Lysias  l'avait  repris  dans  les  mêmes  circonslarces,  mais 
en  le  modifiant  légèrement.  Son  discours,  en  eiïet,  dont 
la  plus  grande  partie  nous  a  été  conservée  par  Denys 
d'Halicarnasse,  invitait  les  Grecs  à  s'unir,  non  pas  seule- 
ment contre  les  Barbares  d'Asie,  mais  contre  Denys 
l'Ancien,  tyran  de  Syracuse.  En  le  traitant  une  troisième 
fois,  Isocrale  le  modifie  à  son  tour  et  le  renouvelle  par 
la  façon  dont  il  pose  la  question.  Selon  lui,  la  concorde 
entre  Grecs  ne  sera  possible  que  du  jour  où  Athènes  et 
Sparte  auront  cessé  de  se  disputer  le  commandement 
suprême,  Vhégémonie.  C'est  à  cette  vieille  rivalité  entre 
les  deux  glorieuses  cités  qu'il  importe  avant  tout  de 
mettre  fin,  et  le  seul  moyen  d'y  arriver  est  de  partager 
entre  elles  cette  suprématie  que  l'une  et  l'autre  reven- 
diquent. Que  si  cependant  Vhégémonie  devait  être  l'apa- 
nage d'une  seule  ville,  c'est  à  Athènes  qu'elle  reviendrait 
de  droit,  en  raison  des  nombreux  services  rendus  par 
les  Athéniens  à  la  cause  hellénique.  Par  là,  la  question 
se  trouvait  complètement  déplacée  :  le  discours  n'était 
plus  seulement  un  discours  délibéralif  (o-y[Aoo'jXEUTtxô(;); 
il  rentrait  dans  le  genre  /awrfa<t/'(Èy/.w[xtaGTt/.ôç).  L'éloge 
d'Athènes  devenait  un  élément  nécessaire  de  l'argumen- 
tation. 

Or  cet  éloge  d'Athènes  n'était  point  non  plus  un  sujet 
très  neuf.  Thème  en  quelque  sorte  obligé  des  orai- 
sons funèbres  •,  Périclès,  Gorgias,  l'auteur  inconnu  de 
rèTtixâ'fioç  attribué  à  Lysias,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres orateurs  l'avaient  déjà  développé.  Cette  considéra- 
tion n'était  point  de  nature  à  empêcher  Isocrate  de  le 
reprendre.  Bien  loin  que  le  souvenir  de  ses  devanciers 
soit  pour  lui  une  gêne,  il  semble  au  contraire  éprouver 
du  plaisir  à  rivaliser  avec  eux  :  il  rappelle  leurs  œuvres; 
au  besoin,  il  les  critique;  et  son  admiration  pour  la 
puissance  du  Xôfoç  est  telle  qu'il  considère  presque . 
comme  moins  glorieux  de  discourir  sur  des  sujets  dont 

1.  Voir  l'Argument  de  l'Oraison  funèbre  d'Hypéride,  p.  210. 
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personne  n'a  jamais  parlé  que  de  donner  une  forme 
nouvelle  el  de  plus  en  plus  voisine  de  la  perfection  à 
un  sujet  déjà  Irailê. 

De  fait,  lo  I'tiiir;/!/ii(iiip  laisse  bien  loin  derrière  lui 
non  seulement  les  deux  discours  de  Lysiasetdu  pseudo- 
Lysias,  auxquels  on  peut  le  comparer,  mais  même  les 
plus  achevés  des  discours  d'Isocralo.  OEuvre  artificielle 
sans  doute,  mais  qui  reste  cependant  toujours  sincère 
et  qui,  par  la  pureté  de  la  forme,  comme  par  la  noblesse 
constante  de  l'inspiration,  constitue  le  monument  le 
plus  glorieux  que  la  rhétorique  ait  élevé  à  la  grandeur 
d'Athènes. 

L'erorde,  quoique  assez  développé,  est  heureusement 
proportionné  au  reste  du  discours.  L'orateur  cherche  à 
prévenir  les  objections  que  l'on  pourrait  faire  à  son 
dessein  d'écrire  un  Panégyrique.  Il  sait  ([u'il  n'y  a  point 
de  prix  réservés  dans  les  fêles  gyinni(iues  aux  o'uvres 
de  l'éloquence  :  mais  la  gloire  (ju'il  se  promet  est  le 
seul  prix  qu'il  ambitionne;  il  n'ignore  point  que  d'autres 
l'ont  devancé  :  mais  il  se  flatte  de  les  vaincre  et  de  les 
faire  oublier;  enfin,  si  les  discours  d'apparat  sont  d'or- 
dinaire sans  utilité  pratique,  il  a  cependant  confiance 
que  le  sien  vient  à  son  heure  et  peut  agir  sur  les  événe- 
ments. Puis,  passant  à  Vexposition  du  sujet  (Tcpôôest;), 
Isocrate  montre  par  quel  lien  étroit  se  rattachent  l'une 
à  l'autre  les  deux  questions  qu'il  va  traiter  :  droits 
d'Athènes  à  l'hégémonie;  nécessité  el  opportunité  de  la 
guerre  contre  les  Barbares. 

Athènes  a  pour  elle  non  seulement  sa  puissance  et 
une  expérience  reconnue  —  ce  seraient  aux  yeux  de 
beaucoup  des  titres  insuffisants,  —  mais  l'antiquité 
même  de  son  origine,  et  la  supériorité  que  lui  confèrent 
les  nombreux  et  importants  services  qu'en  toutes  cir- 
constances elle  a  rendus  à  la  Grèce.  L'énumération  de 
ces  services  constitue  la  première  partie  du  discours. 
Isocrate  commence  par  rappeler  le  rôle  pacifique! 
d'Athènes  :  c'est  elle  dont  on  retrouve  le  nom  à  l'origine 
de  toutes  les  inventions  et  de  tous  les  arts  qui  con- 
tribuent au  bonheur  des  hommes.  Puis,  mêlant  d'une 
faijon  très  heureuse  la  légende  à  l'hisloire,  il  caractérise 
sa  politique  par  1«  souvenir  du  concours  désintéressé 
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prêté  aux  fils  d'Hèraklès  et  à  Adraste.  Enfin  il  en  vient 
aux  exploits  militaires  des  Athéniens  contre  les  Barbares 
et,  dans  une  page  célèbre,  il  compare  la  glorieuse  con- 
duite de  Sparte  et  celle  d'Athènes  au  temps  des  guerres 
médiqucs,  et  revendique  pour  les  vainqueurs  de  Sala- 
mine  l'honneur  d'avoir  sauvé  le  monde  grec  par  leur 
esprit  de  décision  et  leur  ardeur  héroïque. 

Une  objection  que  l'orateur  se  fait  à  lui-même  sur  le 
caractère  de  la  domination  athénienne  l'amène  à  établir 
un  parallèle  entre  la  façon  dont  Sparte  et  Athènes  ont 
exercé  leur  hégémonie.  Tout  en  se  réservant  la  direction 
générale  de  la  politique,  Athènes  a  su  maintenir  l'indé- 
pendance de  ses  alliés;  Sparte,  par  le  honteux  traité 
d'Antalcidas,  les  a  livrés  au  Grand  Roi.  Et  c'est  ainsi 
que,  par  une  transition  insensible,  Isocrate  arrive  à  la 
seconde  partie,  à  la  partie  proprement  délibérative  de 
son  discours. 

En  se  laissant  humilier  par  le  roi  de  Perse,  les  Grecs 
prouvent  qu'ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  sa  faiblesse. 
Et  cependant  celte  faiblesse  est  évidente  :  la  Perse  a 
dû  abandonner  l'Egypte;  elle  a  échoué  devant  l'énergie 
du  roi  de  Chypre  Évagoras;  et  tout  récemment,  dans  la 
guerre  de  Rhodes,  malgré  l'appui  de  Conon,  la  flotte 
chargée  de  la  défense  de  l'Asie  est  restée  investie  par 
cent  trières  pendant  trois  ans.  Et  ce  ne  sont  pas  là  des 
accidents  :  la  véritable  cause  de  tous  ces  revers  est  irré- 
médiable; elle  est  dans  le  caractère  des  Perses  et  dans 
leur  système  d'éducation.  Une  expédition  contre  eux 
offre  toutes  les  chances  de  succès  désirables.  Elle 
répondra  au  sentiment  unanime  des  Grecs  qui  ont  au 
fond  du  cœur  la  haine  du  Barbare  :  elle  sera  favorisée 
par  les  circonstances,  qui  n'ont  jamais  été  plus  pro- 
pices; elle  procurera  à  la  génération  actuelle  des  satis- 
factions qui  lui  sont  bien  dues  après  tous  les  malheurs 
qu'elle  a  éprouvés.  Quant  aux  traités,  c'est  vainement 
qu'on  voudrait  les  objecter  :  en  réalité,  il  s'agit  d'ordres 
donnés  par  le  Grand  Roi,  et  plutôt  que  d'y  obéir,  on 
devrait  blâmer  les  ambassadeurs  qui  ont  consenti  à  une 
paix  si  avantageuse  pour  lui,  si  honteuse  pour  les  Grecs. 

Dans  un  court  épilogue,  Isocrate  résume  toutes  les 
raisons  qui  viennent  à  l'appui  de  son  projet  et  termine 
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en  regrettant  île  n'avoir  pu,  inalfîré  ses  promesses  du 
début,  trouver  des  paroles  qui  répondissent  à  la  gran- 
deur de  son  sujet. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  Panèfjynqne  n'eut  et  ne 
pouvait  avoir  do  conséquences  pratiques  et  qu'il  ne 
chanpea  rien  ni  à  la  politique  d'Athènes  ni  aux  disposi- 
tions de  Sparte?  Néanmoins,  son  succès  fut  considérable  : 
il  devint  comme  le  modèle  du  genre,  et,  quelques  années 
plus  tard,  Isocrate  lui-même  pouvait  se  plaindre  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  pillé  pour  orner 
leurs  propres  discours. 


I 

Influence  civilisatrioe  d'Athènes. 

Les  autres  orateurs  auraient  donc  mieux  fait  de 
commencer  par  là  ',  au  lieu  de  nous  donner  leur  opi- 
nion sur  les  points  incontestés  avant  de  nous  éclai- 
rer sur  les  autres.  Pour  moi,  deux  raisons  me  déter- 
minent à  m'arrôter  particulièrement  sur  cette  ques- 
tion; la  première  et  la  plus  importante  est  le  désir 
que  mon  discours  ait  un  eflet  utile,  et  que,  terminant 
nos  querelles,  nous  nous  unissions  pour  marcher 
contre  les  Barbares  ;  en  second  lieu,  si  ce  résultat  ne 
peut  être  atteint,  je  veux  faire  connaître  ceux  qui 
mettent  obstacle  au  bonheur  de  la  Grèce  et  montrer 
à  tous  que,  après  avoir  autrefois  possédé  à  juste 


1.  Isocrate  avait  dit  au  paragraphe  précédent  :  u  L'orateur  qui 
DO  se  préoccupe  pas  seuloment  de  l'aire  inoutre  de  son  talent,  mais 
qui  veut  atteindre  un  résultat,  doit  chercher  des  paroles  capables 
de  persuader  à  ces  deux  villes  (Athi-nes  et  Sparte)  de  se  rendre 
égaies  l'une  à  l'autre,  de  partager  l'Iiégémonie  et  de  réaliser  ^ 
détriment  des  IJarbares  les  avantages  qu'elles  s'efforcept  d'/ac- 
qaérir  aux  dépens  des  Grecs  •, 
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titre  l'empire  maritime,  ce  n'est  pas  sans  droit  que 
notre  ville  prétend  aujourd'hui  à  l'hégémonie.  D'une 
part,  en  effet,  si,  dans  toutes  les  circonstances,  on 
doit  honorer  ceux  qui  possèdent  à  la  fois  la  plus 
grande  puissance  et  l'expérience  la  plus  étendue,  il 
nous  appartient,  sans  aucun  doute,  de  reprendre 
cette  hégémonie  que  nous  exercions  autrefois  :  est- 
il,  en  effet,  une  seule  ville  qui  l'emporte  dans  les 
combats  sur  terre  autant  que  la  nôtre  se  distingue 
dans  les  périls  des  luttes  navales?  Et,  d'autre  part, 
si  quelques-uns  ne  trouvent  pas  cette  solution  con- 
forme à  la  justice,  parce  que,  disent-ils,  les  choses 
humaines  sont  sujettes  à  mille  révolutions,  et  que  la 
puissance  ne  reste  pas  toujours  dans  les  mêmes 
mains;  s'ils  pensent  que  l'hégémonie,  comme  toute 
prérogative,  doit  appartenir  à  ceux  qui  ont  obtenu 
les  premiers  cet  honneur  ou  rendu  à  la  Grèce  les 
plus  grands  services,  j'estime  que  ceux-là  aussi  sont 
avec  nous.  Car  plus  on  remonte  dans  les  siècles 
passés  pour  examiner  ce  double  titre  de  préémi- 
nence, plus  nous  laissons  loin  derrière  nous  ceux 
qui  nous  le  contestent. 

Il  est  reconnu  que  notre  ville  est  la  plus  ancienne, 
la  plus  grande  et  la  plus  renommée  du  monde  entier. 
A  ce  premier  titre  de  gloire  se  rattachent  des  cir- 
constances qui  nous  donnent  plus  de  droit  encore  à 
être  honorés.  Si  nous  habitons  cette  terre,  ce  n'est 
pas  que  nous  en  ayons  expulsé  d'autres  peuples,  ni 
que  nous  l'ayons  occupée  quand  elle  était  déserte, 
ni  que  nous  y  formions  un  mélange  de  plusieurs 
races  diverses;  mais  telle  est  la  noblesse  et  la  pureté 
de  notre  origine  que  le  sol  d'oîi  nous  sommes  nés 
est  celui  que  nous  n'avons  jamais  cessé  de  posséder. 
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étant  autochtones  et  pouvant  donner  à  notre  terre 
natalt^  les  mêmes  noms  qu'aux  êtres  qui  nous  sont 
les  plus  chers  :  seuls  des  Grecs,  en  efTet,  nous  avons 
le  droit  de  l'appeler  à  la  fois  nourrice,  patrie,  et 
mère.  Eh  bien!  les  peuples  qui  veulent  justifier  leur 
orgueil,  qui  prétendent  avoir  droit  à  l'hégémonie 
et  ne  cessent  de  rappeler  les  titres  de  leurs  ancêtres 
doivent  produire  une  telle  origine. 

Tels  sont  les  dons  précieux  qui  nous  ont  été 
départis  dès  le  principe,  et  que  nous  avons  reçus 
de  la  fortune.  Que  de  biens,  à  notre  tour,  nous 
avons  procurés  aux  autres  peuples  de  la  Grèce  !  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  mieux  faire  voir  qu'en  remon- 
tant aux  âges  les  plus  lointains  et  en  exposantselon 
l'ordre  des  temps  la  conduite  constante  de  la  répu- 
blique. On  verra  ainsi,  que  non  seulement  elle  a 
forcé  les  Grecs  à  affronter  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  qu'elle  leur  a  enseigné  à  peu  près  tout  ce  qui 
assure  la  vie  sociale,  la  vie  politique,  la  vie  maté- 
rielle. Parmi  tant  de  bienfaits,  je  ne  choisirai  pas 
ceux  que  leur  médiocre  importance  a  ensevelis 
dans  le  silence  et  dans  l'oubli,  mais  les  plus  écla- 
tants, ceux  dont  aujourd'hui  encore  comme  jadis 
on  se  souvient,  dont  on  s'entretient  partout  dans 
l'univers. 

Les  premiers  besoins  qui  se  firent  sentir  aux 
mortels,  c'est  notre  ville  qui  leur  apprit  à  y  pourvoir. 
En  effet,  pour  être  fabuleuse,  cette  tradition  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  encore  rappelée  aujour- 
d'hui. Les  courses  errantes  de  Dèmèter  après  lenlè- 
vement  de  Korè  l'avaient  amenée  dans  notre  pays  : 
nos  ancêtres  lui  rendirent  des  services  qui  ne 
peuvent  être  révélés  qu'aux  initiés.  Dans  sa  recon- 
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naissance,  elle  leur  fit  deux  présents,  les  plus 
précieux  que  les  hommes  puissent  recevoir  :  elle 
leur  donna  l'agriculture,  qui  nous  a  permis  de  ne 
plus  vivre  à  la  manière  des  bêtes  sauvages,  et  les 
mystères,  qui  offrent  aux  initiés,  pour  le  terme  de 
la  vie  et  pour  l'éternité,  de  plus  douces  espérances. 
Comblée  de  ces  faveurs,  Athènes,  amie  des  dieux, 
voulut  aussi  se  montrer  amie  des  hommes,  et,  loin 
de  garder  pour  elle  seule  les  biens  qu'elle  avait 
reçus,  elle  en  fit  part  à  tous  les  autres  peuples.  Main- 
tenant encore,  chaque  année,  nous  leur  révélons 
nos  mystères;  et  quant  à  l'agriculture,  c'est  notre 
ville  qui  leur  en  a  enseigné  tout  à  la  fois  l'usage, 
les  travaux,  les  bienfaits.  Quelques  mots  encore, 
et  personne  ne  voudra  mettre  en  doute  ce  que 
j'avance. 

Et  d'abord,  l'ancienneté  même  de  ces  récits,  qui 
pourrait  les  rendre  suspects  à  quelques  esprits,  est, 
au  contraire,  une  raison  d'y  croire.  Cent  fois  pu- 
bliés, connus  de  tout  le  monde,  il  convient  de  les 
regarder,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  nouveaux, 
comme  cependant  dignes  de  foi.  Ensuite,  nous  ne 
sommes  pas  réduits  à  invoquer  seulement  leur  haute 
antiquité  et  celle  de  la  tradition  :  nous  avons  sur 
ce  point  des  preuves  plus  convaincantes  à  citer. 
Chaque  année,  en  mémoire  de  cet  antique  bienfait, 
la  plupart  des  villes  nous  envoient  comme  un  tribut 
les  prémices  de  leurs  blés  :  plus  d'une  fois  même, 
à  celles  qui  y  manquèrent,  la  Pythie  ordonna  de 
nous  apporter  notre  part  de  leur  récolte,  et  d'ac- 
complir envers  Athènes  ce  devoir  héréditaire.  Or, 
s'il  est  des  choses  dignes  de  foi,  n'est-ce  pas  celles 
qu'attestent  les  réponses  du  dieu,  le  témoignage 


PANÉOYIUQUE  (IV,   ^',   SS-.'JS).  71 

unanime  des  Grecs,  les  coutumes  du  présent  con- 
f. unies  à  la  tradition  du  jiassé,  l'accord  de  ce  qui  se 
fait  aujourdlini  avec  ce  qui  s'est  dit  de  tout  temps? 

Et  si,  d'ailleurs,  laissant  de  côté  toutes  ces  consi- 
dérations, nous  remontons  à  l'origine  des  peuples, 
nous  verrons  que  les  premiers  hommes  qui  ont  paru 
sur  la  terre  n'ont  pas  trouvé  tout  de  suite,  comme 
on  les  trouve  aujourd'hui,  les  ressources  nécessaires 
à  la  vie,  mais  (jue  ce  fut  peu  à  peu  et  par  de  com- 
muns elTurls  qu'ils  se  les  procurèrent.  Or  ce  bien 
dont  nous  parlons,  à  quel  peuple  faut-il  recon- 
naître le  mérite  de  l'avoir  reçu  des  dieux  ou  cher- 
ché et  trouvé  lui-même?  N'est-ce  pas  à  celui  qui, 
de  l'aveu  de  tous,  est  le  plus  ancien,  le  mieux  doué 
pour  les  arts,  et  le  plus  attaché  au  culte  des  dieux? 
Et  quant  à  essayer  de  dire  quels  honneurs  doivent 
être  réservés  à  de  tels  bienfaiteurs  du  genre  humain, 
c'est  chose  superflue  :  comment,  en  efï'et,  trouver 
une  récompense  assez  magnifique  pour  répondre  à 
la  grandeur  du  service  qu'ils  ont  rendu? 

Sur  le  plus  grand,  le  plus  ancien,  le  plus  uni- 
versel de  nos  bienfaits,  voilà  ce  que  j'avais  à  dire. 
Environ  le  même  temps,  voyant  que  les  Bai-bares 
occupaient  la  plus  grande  partie  de  la  terre, 
tandis  que  les  Hellènes,  resserrés  en  d'étroites 
limites,  faute  de  terres  à  cultiver,  se  dressaient 
des  embûches,  se  faisaient  la  guerre,  et  périssaient 
décimés,  les  uns  par  la  misère,  les  autres  par  les 
combats,  Athènes,  loin  de  rester  indifférente  à  cet 
état  de  la  Grèce,  envoya  partout  des  chefs,  qui  pri- 
rent avec  eux  les  plus  dénués  de  ressources,  se 
mirent  à  leur  tête,  et  après  avoir  vaincu  les  Barba- 
res, fondèrent  un  grand  nombre  de  villes  sur  les 
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deux  continents,  conduisirent  des  colonies  dans 
toutes  les  îles,  et  par  là  sauvèrent  également  ceux 
qui  les  avaient  suivis  et  ceux  qui  étaient  restés  dans 
leurs  foyers.  Aux  uns  ils  laissaient  dans  leurpays  un 
territoire  qui  suffisait  à  leurs  besoins;  aux  autres 
ils  en  procuraient  un  plus  étendu  que  celui  qu'ils 
possédaient  :  ils  avaient  en  effet  embrassé  dès  ce 
moment  toute  cette  étendue  de  pays  que  nous 
occupons  maintenant.  Par  cette  conduite,  ils  rendi. 
rent  la  tâche  bien  facile  aux  peuples  qui  à  leur 
tour  voulurent,  dans  la  suite,  établir  des  colonies 
et  imiter  notre  exemple.  Ceux-ci,  en  effet,  n'avaient 
pas  besoin  de  s'exposer  aux  chances  de  la  guerre 
pour  conquérir  un  pays  nouveau  :  il  leur  suffisait 
d'aller  habiter  les  contrées  dont  nous  avions  marqué 
les  limites.  Qu'on  nous  montre  donc  une  domina- 
tion comparable  à  la  nôtre,  ou  plus  anciennement 
héréditaire  —  puisqu'elle  existait  déjà  avant  la  fon- 
dation de  la  plupart  des  villes  grecques,  —  ou  plus 
bienfaisante  —  puisque  c'est  elle  qui  avait  chassé 
les  Barbares  de  leur  pays  et  amené  les  Grecs  à  un 
tel  état  de  prospérité! 

Pour  avoir  accompli  les  plus  importants  de  ses 
devoirs,  Athènes  ne  négligea  pas  les  autres.  Elle 
avait  inauguré  ses  bienfaits  en  pi'ocurant  des 
moyens  d'existence  à  ceux  qui  en  étaient  privés  : 
c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  quand  on  pré- 
tend gouverner  sagement  les  affaires  humaines. 
Mais,  persuadée  que  la  vie,  si  elle  n'est  que  cela, 
ne  mérite  pas  d'être  vécue,  elle  s'est  occupée  de 
tout  le  reste  avec  tant  d'ardeur  que,  parmi  tous  les 
biens  que  possèdent  les  hommes  et  qu'ils  doivent, 
non   pas   aux  dieux,   mais   à   eux-mêmes,  à  leurs 
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mutuels  efforts,  il  n'y  en  a  pas  un  où  Athènes  ne 
soit  pour  quelcjuc  cliose,  et  que  la  plupart  leur 
viennent  d'elle. 

Elle  avait  trouvé  les  Grecs  sans  lois,  dispersés,  les 
uns  opprimés  par  des  tyrans,  les  autres  ruinés  par 
l'anarchie  :  c'est  elle  qui  les  a  délivrés  de  ces  maux, 
en  soumettant  les  uns  à  son  autorité,  en  proposant 
aux  autres  son  exemple.  Athènes  est,  en  ellet,  la 
première  ville  qui  ait  établi  des  lois  et  fondé  un 
gouvernement  régulier.  Voici  ce  qui  le  prouve  :  les 
premiers  qui  poursuivirent  les  meurtres  en  justice 
et  voulurent  terminer  leurs  différends  par  la  raison 
plutôt  que  par  la  force  se  conformèrent  à  nos  lois 
pour  rendre  leurs  arrêts.  Mais  il  y  a  plus  :  les  arts 
qui  servent  aux  nécessités  de  la  vie,  comme  ceux  qui 
ont  été  créés  en  vue  d'en  accroître  les  jouissances, 
c'est  nous  qui  les  avons  tous  inventés  ou  expéri- 
mentés pour  les  transmettre  ensuite  aux  autres 
peuples. 

Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  Athènes  s'est 
montrée  si  libérale  aux  étrangers,  si  accueillante  à 
tous  qu'elle  attire  ceux  qui  veulent  gagner  leur  vie 
aussi  bien  que  ceux  qui  veulent  jouir  de  leur  for- 
tune. Heureux  ou  malheureux  dans  leur  patrie,  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'ils  s'adressent  à  elle  :  aux  uns 
elle  offre  le  plus  agréable  séjour,  aux  autres  l'asile 
le  plus  sûr.  En  outre,  comme  les  différents  peuples, 
occupant  chacun  des  régions  qui  ne  pouvaient  se 
suffire  à  elles-mêmes  et  qui  tantôt  leur  refusaient 
presque  certaines  productions,  tantôt  leur  en  accor- 
daient d'autres  avec  surabondance ,  comme  ces 
peuples  se  trouvaient  dans  un  grand  embarras,  ne 
sachant  ni  où  vendre  celles-ci,  ni  où  acheter  celles- 
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là,  c'est  encore  Athènes  qui  leur  vint  en  aide  :  elle 
fit  du  Pirée  un  enlrepôt  commun  placé  au  milieu 
de  la  Grèce,  et  si  abondamment  pourvu  de  tout,  que 
les  produits  les  plus  difficiles  à  trouver  dans  cha- 
cun des  autres  marchés  on  peut  tous  se  les  pro- 
curer facilement  dans  le  nôtre. 

Ceux  qui  ont  institué  les  panégyries  méritent 
notre  reconaaissance  :  nous  suivons  encore  les 
usages  qu'ils  nous  ont  transmis.  Nous  concluons  des 
trêves,  nous  effaçons  les  haines  qui  nous  divisent, 
pour  nous  rassembler  tous  dans  les  mêmes  lieux  où 
la  communauté  des  vœux  et  des  sacrifices  nous  rap- 
pelle la  parenté  qui  nous  unit  et  nous  laisse  pour 
l'avenir  mieux  disposés  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
Là  nous  resserrons  les  anciens  liens  d'hospitalité  el 
nous  en  contractons  de  nouveaux.  Les  hommes  lei 
plus  ordinaires  n'y  perdent  pas  plus  leur  temps  qu« 
les  plus  distingués  :  mais  c'est  une  occasion,  poul 
les  uns,  de  faire  briller  aux  yeux  de  la  Grèce  entière 
les  dons  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  et,  pour  les 
autres,  de  voir  ces  rivaux  se  disputer  la  palme.  M 
les  uns  ni  les  autres  ne  languissent  dans  une  froide 
indifférence  :  mais  ils  sont  également  flattés,  ceux- 
ci  de  voir  les  efforts  que  font  les  athlètes  pour  leur 
plaire,  et  ceux-là  de  penser  que  les  spectateurs  ne 
sont  tous  venus  que  pour  eux.  Tels  sont  les  avan- 
tages que  nous  ofl'rent  ces  grandes  assemblées.  Eh 
bien!  en  cela  même,  notre  ville  n"a  été  surpassée 
par  aucune  autre. 

Elle  possède  les  spectacles  les  plus  nombreux  et 
les  plus  beaux  :  les  uns  dont  rien  n'égale  la  magni- 
ficence, d'autres  que  rehausse  la  perfection  de  l'art; 
d'autres  enfin,  qui  réunissent  ces  deux  mérites.  Et 
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la  fuule  qui  accourt  à  nos  fêtes  est  telle  que,  si  les 
lioinmes  trouvent  quelque  plaisir  à  se  rapprocher 
les  uns  des  autres,  c'est  aussi  notre  ville  qui  se 
flatte  de  leur  procurer  cette  jouissance.  C'(  st  encore 
à  Athènes  que  Ton  peut  trouver  les  amitiés  les  plus 
fidèles,  les  relations  les  plus  variées.  Ici  on  se  dispute 
la  palme,  non  pas  seulement  de  l'agilité  et  de  la  force, 
mais  de  l'esprit,  de  l'éloquence,  de  tous  les  arts  : 
et  nulle  part  les  vainqueurs  ne  sont  plus  magniti- 
quement  récompensés,  (iagnés  par  notre  exemple, 
les  autres  Grecs  ajoutent  leurs  prix  à  ceux  que  nous 
décernons  :  car  nos  jugements  ont  une  si  grande 
autorité  qu'ils  s'imposent  à  tous  les  hommes.  Enfin, 
les  autres  panégyries  ne  S£  réunissent  qu'à  de  longs 
intervalles  et  ne  durent  que  pbu  de  temps  :  .\lhènc'S, 
au  contraire,  oflre  aux  étrangers  qu'elle  reçoit  le 
spectacle  d'une  perpétuelle  panégyrie. 

La  philosophie,  qui  a  conçu  et  créé  toutes  ces 
institutions,  qui  nous  a  appris  à  nous  conduire,  qui 
nous  a  rendus  plus  humains  à  l'égard  les  uns  des 
autres,  qui  enfin,  distinguant  entre  les  malheurs 
qui  viennent  de  la  nécessité  et  ceux  que  cause  notre 
ignorance,  nous  a  enseigné  à  éviter  les  uns  et  à  sup- 
porter noblement  les  autres,  c'est  Athènes  qui  l'a 
mise  en  honneur.  Et  elle  n'a  pas  attaché  moins  de 
prix  à  cet  art  de  la  parole  que  tous  désirent  pos- 
séder et  envient  à  ceux  qui  le  possèdent.  Elle  savait 
bien  que  la  parole  est  le  seul  don  que  nous  ait 
spécialement  accordé  la  nature,  en  le  refusant  à 
tous  les  animaux,  et  que  ce  privilège  nous  assure,  à 
leur  égard,  toutes  les  autres  supériorités.  Elle  voyait 
aussi  que,  dans  les  afluires  humaines,  souvent  le 
caprice  de  la  fortune  fait   échouer  la  sagesse   et 
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réussir  la  sottise,  mais  que  l'art  de  composer  de 
beaux  discours,  refusé  aux  esprits  médiocres,  ap- 
partient aux  esprits  distingués  ;  et  que,  si  tels 
hommes  passent  pour  instruits,  tels  autres  pour 
ignorants,  c'est  par  là  surtout  qu'ils  diffèrent  à  ce 
point.  Elle  avait  de  plus  observé  que  ni  le  courage, 
ni  la  fortune,  ni  les  autres  avantages  de  ce  genre 
ne  distinguent  ceux  qui  ont  reçu  dès  l'enfance  une 
éducation  libérale,  mais  qu'ils  se  font  surtout  recon- 
naître à  leurs  discours,  et  que  c'est  là  la  marque  la 
plus  sûre  que  chacun  puisse  donner  de  l'éducation 
qu'il  a  reçue.  Elle  voyait  enfin  que  les  hommes 
doués  du  talent  de  la  parole  sont  puissants  chez 
eux  et  honorés  chez  les  autres.  Notre  ville,  dans 
le  domaine  de  la  pensée  et  de  l'éloquence,  a  laissé 
si  loin  derrière  elle  les  autres  peuples,  que  ce  sont 
ses  disciples  qui  sont  devenus  leurs  maîtres.  Grâce 
à  Athènes,  le  nom  d'Hellènes  semble  désigner 
moins  une  race  qu'une  forme  de  pensée,  et  l'on 
mérite  plus  encore  d'être  appelé  Hellène,  si  l'on  a 
reçu  la  culture  athénienne,  que  si  l'on  est  seulement 
d'origine  hellénique. 

II 

Puissance  militaire  d'Athènes. 
Les  guerres  médiqpies. 

IS  71-99) 

Voilà  certes  des  faits  glorieux  et  bien  dignes  d'un 
peuple  qui  prétend  à  l'hégémonie.  Des  exploits 
du  même  genre,  et  tels  qu'on  devait  en  attendre  des 
descendants  de  ces  héros,  furent  accomplis  parles 
vainqueurs   de  Darius  et  de  Xerxès.  Jamais  nous 
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n'avions  tHé  engagés  dans  une  guerre  aussi  ter- 
rible; de  nombreux  périls  nous  menaçaient  à  la 
fois;  nos  ennemis  étaient  persuadés  que  leur 
nombre  les  rendait  invincibles,  nos  alliés,  qu'on  ne 
pouvait  les  surpasser  en  courage  :  eh  bien!  nos 
ancêtres  vainquirent  les  uns  et  les  autres,  de 
la  manière  dont  ceux-ci  et  ceux-là  pouvaient  être 
vaincus,  et  se  distinguèrent  à  ce  point  dans  tous 
les  combats  qu'ils  méritèrent  d'abord  le  prix  de  la 
valeur  et  que,  bientôt  après,  l'empire  de  la  mer 
leur  fut  décerné  par  les  autres  Hellènes,  sans  con- 
testation de  la  part  de  ceux  qui  cherchent  aujour- 
d'hui à  nous  le  ravir. 

Je  ne  méconnais  pas,  croyez-le  bien,  les  grands 
services  que,  dans  ces  circonstances,  les  Lacédé- 
moniens  eux  aussi  rendirent  à  la  Grèce.  C'est  au 
contraire  une  raison  de  plus  pour  moi  de  louer 
notre  cité,  qu'ayant  rencontré  de  tels  émules,  elle 
les  ait  tellement  surpassés.  Mais  je  veux  parler 
un  peu  plus  longuement  de  ces  deux  villes,  sans 
passer  trop  vite  sur  l'une  ni  sur  l'autre,  afin  que 
vous  ayez  présent  à  l'esprit  le  double  souvenir  et 
de  la  valeur  de  nos  ancêtres  et  de  leur  haine  pour 
les  Barbares.  Je  ne  me  dissimule  pas,  à  la  vérité, 
qu'il  est  difficile,  arrivant  le  dernier,  de  reprendre 
un  tel  sujet,  quand  tout  en  a  été  dit  d'avance 
depuis  longtemps,  quand  les  plus  habiles  orateurs 
l'ont  souvent  traité  dans  l'éloge  des  citoyens  ense- 
velis aux  frais  de  l'État.  Ils  en  ont  pris  nécessaire- 
ment les  plus  beaux  traits  :  ce  qu'ils  ont  laissé  est 
peu  de  chose.  Mais,  après  tout,  ce  faible  reste,  puis- 
qu'il peut  être  utile  à  notre  dessein,  ne  craignons 
pas  d'en  faire  usage. 
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Sans  doute,  ils  sont,  à  mes  yeux,  les  auteurs  de 
la  plupart  des  biens  dont  nous  jouissons,  et  ils 
méritent  les  plus  magniflques  éloges,  ces  hommes 
qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce. 
Mais  il  ne  serait  pas  juste  non  plus  d'oublier  ceux 
qui  vivaient  avant  cette  guerre,  et  qui  ont  gouverné 
les  deux  cités.  Ce  sont  eux  qui  ont  formé  les  géné- 
rations suivantes,  suscité  Théroïsme  des  deux  peu- 
ples, et  préparé  aux  Barbares  de  si  redoutables 
adversaires.  On  ne  les  voyait  pas,  insouciants  des 
intérêts  de  l'État,  ou  disposer  de  la  fortune  publique, 
comme  si  elle  leur  eût  appartenu,  ou  la  négliger, 
comme  si  elle  leur  eût  été  étrangère  :  ils  en  avaient, 
au  contraire,  le  soin  qu'on  a  de  son  bien,  et  s'abste- 
naient d'y  porter  les  mains,  comme  à  la  chose 
d'autrui.  L'argent  n'était  pas  pour  eux  la  mesure 
du  bonheur;  mais  celui-là  passait,  à  leurs  yeux, 
pour  posséder  les  richesses  les  plus  solides  et  les 
plus  brillantes,  qui,  par  ses  actes,  s'acquérait  le  plus 
de  réputation  et  préparait  le  plus  noble  héritage 
de  gloire  à  ses  enfants.  On  ne  les  voyait  pas  riva- 
liser d'audace,  ni  se  complaire  dans  leur  insolence  : 
mais  ils  considéraient  comme  plus  redoutable  d'être 
mal  jugés  de  leurs  concitoyens  que  de  bien  mourir 
pour  la  patrie;  et  ils  avaient  honte  des  fautes  de 
la  république  beaucoup  plus  que  chacun  ne  rougit 
aujourd'hui  des  siennes  propres.  La  raison  en  est 
qu'ils  s'appliquaient  à  donner  à  Athènes  des  lois 
bien  faites,  pleines  de  sagesse,  moins  en  vue  de 
régler  les  discussions  d'intérêt  que  de  maintenir  la 
pureté  des  mœurs.  Ils  savaient  bien  que  les  hon- 
nêtes gens  n'ont  pas  besoin  de  tant  d'ordonnances, 
mais  qu'il  leur  suffit  d'un  petit  nombre  de  conven- 
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lions  pour  s'entendre  aisément  sur  les  affaires 
publiques  ou  privées. 

lis  avaient  à  un  si  haut  i\eu,vé  l'esprit  politique 
que  leurs  (luerelles  de  partis  avaient  pour  objet  de 
décider,  non  qui  écraserait  ses  adversaires  pour 
dominer  seul,  mais  qui  préviendrait  les  autres  par 
son  zèle  à  servir  la  cité;  et  quand  ils  formaient 
des  associations  politiques  c'était,  non  dans  leur 
intérêt  particulier,  mais  pour  le  bien  général.  Le 
même  esprit  les  animait  dans  leurs  rapports  avec 
les  autres  Hellènes.  Toujours  prêts  à  les  servir, 
non  à  les  outrager,  ils  voulaient  commander,  non 
tyranniser,  être  appelés  par  eux  chefs,  et  non 
maîtres,  libérateurs  plutôt  qu'oppresseurs,  et  ils 
aimaient  mieux  gagner  les  villes  par  leurs  bienfaits 
que  les  réduire  par  la  violence.  Leur  parole  était 
plus  sûre  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  serments; 
ils  obéissaient  à  une  convention,  comme  à  une 
invincible  nécessité.  Moins  orgueilleux  de  leur 
puissance  que  fiers  de  l'exercer  avec  modération, 
ils  tenaient  à  montrer  pour  les  plus  faibles  les 
sentiments  qu'ils  exigeaient  eux-mêmes  des  plus 
puissants.  Enfin,  tandis  que  leurs  c'.tés  n'étaient 
pour  eux  que  des  villes  particulières,  ils  voyaient 
dans  la  Grèce  une  patrie  commune. 

Animés  de  ces  généreux  sentiments,  s'en  inspi- 
rant dans  l'éducation  qu'ils  donnaient  à  la  jeunesse, 
ils  firent  de  ceux  qui  devaient  lutter  contre  les 
peuples  de  l'Asie  des  guerriers  si  vaillants,  que 
jamais  aucun  poète,  aucun  orateur  n'a  pu  digne- 
ment célébrer  leurs  exploits.  Vraiment  je  leur  par- 
donne de  n'y  avoir  pas  réussi  :  car  il  est  aussi  dif- 
ficile de  louer  les   hommes   qui    ont  dépassé  la 
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mesure  commune  du  mérite,  que  ceux  dont  la  vie 
n'offre  rien  de  mémorable.  Ici  les  faits  manquent 
à  l'orateur,  là  les  paroles  restent  au-dessous  des 
faits.  Quel  discours,  en  effet,  pourrait  égaler  les 
exploits  de  ces  héros  qui  se  sont  montrés  bien 
supérieurs  aux  vainqueurs  de  Troie,  puisque  ceux- 
ci  furent  arrêtés  pendant  dix  années  par  le  siège 
d'une  seule  ville,  tandis  que  ceux-là,  dans  un  court 
espace  de  temps,  ont  triomphé  de  toutes  les  forces 
de  l'Asie,  et  non  seulement  sauvé  leurs  patries, 
mais  délivré  l'Hellade  entière  !  Quels  travaux,  quelles 
épreuves,  quels  périls  n'auraient  pas  acceptés,  pour 
vivre  avec  honneur,  ces  hommes  qui,  pour  être 
honorés  après  leur  mort,  se  sont  si  bravement 
déterminés  à  périr?  Je  croirais  volontiers  que  cette 
guerre  leur  fut  suscitée  par  quelqu'un  des  dieux 
qui  admirait  leur  vertu  et  ne  voulait  pas  que  de 
tels  hommes  vécussent  ignorés  ou  mourussent 
obscurément,  mais  fussent  jugés  dignes  des  mêmes 
honneurs  que  les  fils  des  immortels,  que  ceux  que 
nous  appelons  des  demi-dieux  :  ils  ont  laissé  la 
nature  prendre  ses  droits  sur  le  corps  de  ces  bra- 
ves, mais  ils  ont  rendu  immortel  le  souvenir  de  leur 
vertu. 

Nos  pères  et  les  Lacédémoniens  ont  toujours  été 
eu  lutte  :  mais  ils  ne  connaissaient  alors  d'autre 
rivalité  que  celle  des  grandes  actions.  Se  considé- 
rant comme  des  émules  et  non  comme  des  enne- 
mis, incapables  de  flatter  le  Barbare  pour  asservir 
les  Grecs,  mais  se  mettant  d'accord  pour  assurer  le 
salut  commun,  c'était  la  gloire  seule  d'en  être  l'au- 
teur que  chacun  des  deux  peuples  disputait  à 
l'autre.  Ils  signalèrent  d'abord  leur  vaillance  contre 
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l'année  envoyée  par  Darius.  Les  Perse.s  ayant  débar- 
qué  en  Attique,  lo.s  AlliiMiiens  n'atlondirent  pas 
leurs  alliés,  mais  faisant  jour  adairt;  particulière 
d'une  guerre  qui  regardait  tous  les  i)euples ,  et 
marchant  avec  les  seules  forces  d'Athènes  contre 
cet  ennemi  qui  insultait  à  la  Grèce  entière,  ils 
opposèrent  leur  petit  nombre  à  des  myriades  de 
soldats,  prêts  à  braver  la  mort,  comme  si  ce  n'était 
pas  leur  vie  qui  fût  en  jeu.  Les  Lacédémoniens, 
de  leur  côté,  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  l'invasion 
de  l'Atlique,  qu'ils  négligèrent  tout  pour  venir  à 
notre  secours,  avec  autant  d'ardeur  que  si  c'était 
leur  propre  pays  qui  eût  été  ravagé.  Voici  bien  la 
preuve  de  l'élan  et  de  l'émulation  que  montrèrent 
les  deux  peuples  :  en  un  même  jour,  dit-on,  nos 
ancêtres  apprirent  le  débarquement  des  Barbares, 
coururent  à  la  frontière  pour  les  repousser,  com- 
battirent, furent  victorieux,  et  dressèrent  un  tro- 
phée de  leur  victoire;  quant  aux  Lacédémoniens, 
marchant  sous  les  armes,  ils  franchirent  en  trois 
jours  et  autant  de  nuits  un  espace  de  douze  cents 
stades,  tant  ils  avaient  hâte,  les  uns  de  prendre 
leur  part  du  danger,  les  autres  de  livrer  bataille 
avant  qu'on  pût  arriver  à  leur  secours. 

Puis  eut  lieu  la  seconde  expédition  conduite  par 
Xerxès  lui-môme.  Il  avait  quitté  son  palais  et  osé 
se  mettre  à  la  tète  de  son  armée,  traînant  à  sa  suite 
toutes  les  forces  de  l'Asie.  Quelque  ell'ort  que  l'on 
ait  fait  pour  exagérer  la  puissance  de  ce  prince, 
u'est-on  pas  toujours  resté  au-dessous  de  la  vérité? 
Dans  l'excès  de  son  orgueil,  il  jugeait  que  l'asser- 
vissement de  la  Grèce  était  trop  peu  de  chose  pour 
lui,  et   voulait  laisser   un   monument  qui  lélevât 
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au-dessus  de  l'humanité.  Aussi  n'eut-il  pas  de  repos 
qu'il  n"eùt  conçu  et  à  tout  prix  exécuté  la  double 
entreprise,  si  fameuse  dans  le  monde  entier,  de 
naviguer  sur  terre  et  de  marcher  sur  mer  avec  son 
armée,  en  perçant  TAthos  et  en  unissant  les  deux 
rives  de  l'Hellespont.  Eh  bien!  ce  roi  qui  avait 
formé  de  si  vastes  projets,  qui  avait  accompli  des 
choses  si  merveilleuses  et  qui  s'était  rendu  maître 
de  tant  de  peuples,  Lacédémoniens  et  Athéniens, 
se  partageant  le  péril,  marchèrent  à  sa  rencontre  : 
les  premiers,  jusqu'aux  Thermopyles,  au-devant  de 
l'armée  de  terre,  avec  mille  d'entre  eux  choisis  parmi 
les  plus  braves  et  soutenus  par  un  petit  nombre 
d'alliés,  pour  arrêter  les  Barbares  dans  le  défilé  et 
les  empêcher  d'aller  plus  loin;  nos  ancêtres,  vers 
Artémisium,  avec  soixante  trières,  contre  toute  la 
flotte  des  Perses.  Voilà  ce  que  les  uns  et  les  autres 
osèrent  entreprendre,  moins  par  mépris  de  l'en- 
nemi que  pour  rivaliser  entre  eux  de  courage.  Les 
Lacédémoniens  nous  enviaient  notre  victoire  de 
Marathon,  ils  bi^ûlaient  de  s'égaler  à  nous,  et  crai- 
gnaient que  notre  ville  n'eût  deux  fois  de  suite 
l'honneur  de  sauver  les  Hellènes.  Nos  pères  vou- 
laient soutenir  leur  gloire,  et  montrer  à  tous  que 
leur  premier  succès  était  bien  l'œuvre  de  leur  cou- 
rage, non  de  la  fortune.  Ils  voulaient  de  plus 
amener  les  Grecs  à  tenter  les  chances  d'un  combat 
naval,  en  leur  prouvant  que,  sur  mer  comme  sur 
terre,  la  valeur  triomphe  du  nombre. 

L'intrépidité  fut  égale  de  part  et  d'autre,  le  succès 
fut  différent.  Les  Lacédémoniens  périrent;  mais,  si 
leur  corps  succomba,  leur  âme  demeura  victo- 
rieuse—  peut-on  dire,  en  clîet,  quils  furent  vaincus, 
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puisque  pas  un  ne  voulut  fuir?  —  Les  nôtres  vain- 
quirent l'avant-garde  de  la  Hotte;  puis,  apprenant 
que,  sur  terre,  les  ennemis  étaient  maîtres  du  pas- 
sage, ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  organistn-ont 
tout  dans  la  ville,  et,  par  la  résolution  qu'ils  prirent 
en  ce  péril  extrême,  surpassèrent  alors  tout  ce  qu'ils 
avaient  jamais  fait  de  plus  grand. 

Tous  nos  alliés  étaient  découragés  ;  les  Pélopon- 
nésiens  élevaient  un  mur  pour  fermer  Tlsthme,  et 
ne  songeaient  (ju'à  leur  propre  sûreté;  les  autres 
cités  s'étaient  soumises  aux  Perses  et  combattaient 
avec  eux,  excepté  quelques-unes  que  leur  faiblesse 
avait  fait  négliger;  douze  cents  trières  faisaient 
voile  vers  TAttique,  et  une  armée  innombrable  étiiit 
prête  à  l'envahir;  les  Athéniens  n'entrevoyaient 
même  plus  aucune  chance  de  salut  :  abandonnés 
de  leurs  alliés,  trompés  dans  toutes  leurs  espé- 
rances, ils  auraient  pu,  non  seulement  échapper  à 
ces  périls,  mais  même  accepter  les  magnifiques 
avantages  que  leur  offrait  le  Grand-Roi,  convaincu 
que,  s'il  pouvait  disposer  de  notre  flotte,  il  serait 
bientôt  maître  aussi  du  Péloponnèse  :  malgré  cela 
ils  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  ses  présents, 
et  le  ressentiment  de  la  trahison  des  Grecs  ne  les 
entraîna  pas  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Barbares; 
mais  ils  se  préparèrent  à  combattre  pour  la  liberté, 
pardonnant  aux  autres  d'accepter  la  servitude.  Ils 
pensaient  que  les  petites  cités  peuvent  cherclier  leur 
salut  à  tout  prix,  mais  que  celles  qui  ont  l'ambition 
de  se  placer  à  la  tête  de  la  Grèce  ne  sont  pas  libres 
de  se  dérober  aux  périls;  et  que,  si  pour  les 
hommes  d'élite  une  belle  mort  est  préférable  à  une 
vie  honteuse,   de    môme    il  vaut  mieux,  pour  les 
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grandes  républiques,  disparaître  du  milieu  des  peu- 
ples que  de  donner  le  spectacle  de  leur  asservisse- 
ment. Ils  firent  bien  voir  que  telle  était  leur  pensée  : 
car,  ne  pouvant  tenir  tête  à  l'ennemi  sur  terre  et 
sur  mer  à  la  fois,  ils  prirent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  dans  la  ville  et  se  portèrent  dans  l'île  voi- 
sine, afin  d'affronter  la  flotte  et  l'armée  des  Perses 
l'une  après  l'autre. 

Surpassa-t-on  jamais  en  grandeur  d'dme  ou  en 
dévouement  à  la  Grèce  ces  hommes  qui,  pour  ne 
pas  livrer  à  l'esclavage  les  autres  peuples,  eurent  le 
courage  de  voir  leur  ville  abandonnée,  leur  pays 
dévasté,  leurs  sanctuaires  saccagés,  leurs  temples 
livrés  aux  flammes,  et  tout  le  poids  de  la  guerre 
supporté  par  leur  patrie?  Ils  osèrent  plus  encore  : 
ils  étaient  prêts  à  engager  seuls  la  bataille  contre 
une  Hotte  de  douze  cents  navires.  On  ne  les  laissa 
pas  faire.  Tant  d'héroïsme  fit  honte  aux  Péloponné- 
siens;  comprenant  que,  si  Athènes  périssait  d'abord, 
ils  ne  pourraient  se  sauver  eux-mêmes,  et  que 
sa  victoire  couvrirait  leurs  villes  d'opprobre,  ils 
cédèrent  à  la  nécessité  de  partager  nos  périls. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'attarderais  à  décrire 
le  tumulte  du  combat,  les  cris,  les  exhortations, 
choses  communes  à  toutes  les  batailles  navales.  J'ai 
seulement  à  dire  ce  qui  nous  est  particulier,  ce  qui 
justifie  nos  prétentions  à  l'hégémonie  et  confirme 
les  raisons  que  j'ai  déjà  fait  valoir.  On  peut  juger  de 
ce  qu'était,  avant  sa  destruction,  la  supériorité 
d'Athènes,  par  ce  fait  que,  même  ruinée,  elle  mit 
en  ligne,  dans  la  bataille  engagée  pour  le  salut  de 
la  Grèce,  plus  de  trières  à  elle  seule  que  tous  les 
alliés  ensemble.  Et  personne  n"est  assez  prévenu 
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contre  nous  pour  ne  pas  roronnaître  que  c'est  la 
viiloire  de  Salainine  qui  a  lait  le  succrs  do  layuoiro, 
et  que  cotte  victoire,  c'est  à  Athènes  qu'on  la  doit. 
Eh  bien  !  maintenant  qu'il  s'agit  d'une  expédition 
contre  les  Barbares,  qui  doit  en  avoir  le  comman- 
dement? N'est-ce  pas  ceux  qui,  dans  la  guerre  pré- 
cédente, se  sont  le  plus  couverts  de  gloire;  qui, 
plus  d'une  fois,  ont  combattu  seuls  pour  la  (irècc,  et 
qui,  dans  les  combats  livrés  en  commun,  ont  mérité 
le  prix  du  courage  ;  n'est-ce  pas  ceux  qui  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  le  salut  des  autres;  qui, 
dans  les  premiers  temps,  fondèrent  le  plus  grand 
nombre  de  villes,  et,  dans  la  suite,  les  sauvèrent  des 
plus  grandes  calamités?  Combien  n'aurions-nous 
pas  à  nous  plaindre,  si,  après  avoir  eu  la  plus 
grande  part  à  la  peine,  nous  avions  la  moindre  à 
l'honneur,  et  si  le  peuple  qui  fut  jadis  à  la  tête  de 
la  (irèce  pour  défendre  la  cause  commune  se  voyait 
maintenant  réduit  à  marcher  au  second  rang? 
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Isocrate,  dans  le  Panégyrique,  avait  exposé  ses  idées 
sur  la  politique  extérieure  d'Athènes.  Dans  VArëopagi- 
tique,  il  examine  la  situation  intérieure  de  l'État,  en 
dénonce  les  périls  et  indique  les  mesures  qui  lui  parais- 
sent devoir  être  prises  pour  l'améliorer.  Ce  discours 
rentre  dans  le  genre  délibéi^aiif  (<7uiJL6oyXe-JTi-/.(îç)  :  l'ora- 
teur suppose  qu'il  s'adresse  à  l'Assemblée  après  avoir 
obtenu  du  Conseil  le  droit  de  se  présenter  devant  elle 
(Tipôao&ov  Tioisîaâat)  pour  développer  une  proposition 
concernant  le  salut  public  (tzeç.ï  o-wTopiaç).  Cette  proposi- 
tion a  pour  objet  de  rendre  à  l'Aréopage  l'autorité  qu'il 
avait  au  temps  de  Solon  et  de  Clisthène  :  de  là  le  titre 
A' Aréopagitique  (àpeoiraYtTcxbç  X«5yo;)  sous  lequel  le  dis- 
cours nous  est  parvenu. 

U Aréopagitique  doit  avoir  été  composé  à  la  fin  de  355 
ou  au  commencement  de  354.  Le  moment  était  bien 
choisi.  On  venait  d'échapper  aux  dangers  de  la  guerre 
Sociale.  Chios,  Rhodes,  Cos  et  Byzance  s'étaient  déta- 
chées de  la  confédération  athénienne  et  avaient  recouvré 
leur  complète  autonomie.  On  parlait  d'immenses  pré- 
paratifs dirigés  par  le  roi  de  Perse  contre  la  Grèce.  Des 
politiques  clairvoyants  signalaient  avec  anxiété  la  puis- 
sance déjà  grandissante  de  la  Macédoine.  Mais,  en  dépit 
de   tous    ces    motifs   d'inquiétude,    la    confiance   était 
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revenue  :  les  nouvellistes  s'en  allaient  répétant  (|ue 
c'était  aux  ennemis  d'Athènes  de  craindre  et  de  prendre 
des  mesures  pour  leur  salut.  Ainsi  se  faisait  Jour  ce 
<lanf,'ereux  état  d'esprit  contre  lequel  allaient  se  briser 
Ions  les  elTorts  de  némostliène.  C'est  l'iionneur  d'Iso- 
crate  de  l'avoir  senti  :  avec  cette  perspicacité  que  donne 
parfois  l'antipathie,  il  a  montré  le  danger  que  faisait 
courir  à  l'État  une  démocratie  sans  frein.  Au  point  de 
vue  historique,  son  discours  a  donc  un  très  grand 
intérêt  :  il  résume  l'opinion  qu'un  modéré  pouvait  se 
faire  de  la  constitution  athénienne  ou,  plus  générale- 
ment, de  l'état  moral  d'Athènes  au  milieu  du  iv°  siècle, 
à  la  veille  de  la  guerre  de  Macédoine. 

A  vrai  dire,  la  critique  est  empreinte  d'une  certaine 
amertume.  Isocrate,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
juge  les  institutions  avec  le  mécontentement  grondeur 
d'un  vieillard  :  l'image  idéalisée  qu'il  se  fait  du  passé 
le  rend  un  peu  injuste  pour  ses  contemporains.  Ce  qu'il 
a  sous  les  yeux,  c'est  cette  multitude  oisive  qui  de  plus 
en  plus  déserte  la  campagne  pour  fréquenter  l'Agora, 
ces  hommes  politiques  improvisés  pour  qui  la  politique 
est  un  gagne-pain,  ces  sycophantes  qui,  vivant  de  procès, 
remplissent  les  tribunaux  de  leurs  accusations.  Sans 
cesse  appelés  en  justice,  les  riches  sentent  que  leur  for- 
lune  n'est  plus  en  sûreté;  ils  ne  peuvent  même  compter 
sur  l'impartialité  de  leurs  juges  :  ceux-ci  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  classe  pauvre  et  s'inspirent  moins 
de  la  justice  que  de  considérations  personnelles.  Il  en 
résulte  un  esprit  de  défiance  qui  ruine  le  crédit  :  l'ar- 
gent ne  circule  plus  et  ne  produit  plus.  Par  suite  encore 
l'activité  commerciale  se  ralentit;  et,  comme  les  débou- 
chés manquent,  la  production  cesse.  Les  paresseux,  les 
inutiles,  et  aussi  les  pauvres  sont  chaque  jour  plus 
nombreux.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  on  mul- 
tiplie les  lois;  mais  cette  multiplicité  des  lois  prouve 
seulement  l'étendue  du  mal  :  elle  ne  le  guérit  pas.  Le 
mal  ne  peut  être  que  dans  la  constitution,  car  la  consti- 
tution est  «  rdme  ma  me  de  la  cité  -  :  si  l'on  veut  le 
détruire,  c'est  elle  qu'il  faut  améliorer. 

El  tout  d'abord  cette  constitution  repose  sur  une  con- 
ception fausse  de  l'égalité.  La  véritable  égalité  n'est  pa^ 
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celle  qui  ne  met  aucune  difTérence  entre  les  individus, 
mais  celle  qui  tient  compte  du  mérite  de  chacun.  Faute 
de  le  comprendre,  on  a  substitué,  pour  la  désignation 
des  magistrats,  le  principe  du  tirage  au  sort  appliqué 
sans  restriction,  à  l'ancien  système,  plus  compliqué  mais 
plus  juste,  qui  faisait  précéder  le  tirage  au  sort  d'une 
élection.  Cette  erreur  a  été  suivie  d'une  seconde,  celle-ci 
plus  grave  :  l'institution  d'un  traitement  pour  les  ?>zaryis- 
trats,  pour  les  heliastes,  pour  les  membres  du  Conseil 
et  pour  ceux  qui  assistaient  aux  séances  de  l'Assemblée. 
De  ce  jour  les  fonctions  publiques  ont  cessé  d'être  un 
service  rendu  à  l'État,  une  liturgie,  pour  devenir  une 
profession.  Incapables  et  ambitieux  se  sont  jetés  dans 
la  politique,  écartant  des  affaires  les  gens  désintéressés 
et  libres.  Contre  les  inconvénients  d'un  pareil  système, 
une  éducation  bien  comprise,  appropriée  à  la  situation 
et  à  la  fortune  de  chacun,  pourrait  réagir.  Mais  l'édu- 
cation est  négligée  et  les  jeunes  gens  livrés  à  eux-mêmes 
passent  leur  temps  dans  les  maisons  de  jeu  et  dans  les 
lieux  de  plaisir.  Ce  qui  manque  donc,  c'est  un  pouvoir 
modérateur,  un  corps  assez  indépendant  pour  exercer 
un  contrôle  efficace  sur  les  institutions  et  sur  les  mœurs 
et  dont  l'autorité  serait  fondée  moins  sur  la  crainte  que 
sur  le  respect.  Or  ce  pouvoir  modérateur  a  existé;  il 
subsiste  encore,  privé  de  ses  moyens  d'action,  mais 
toujours  vénérable  :  c'est  l'Aréopage.  On  l'a  vu  à  l'œuvre 
au  temps  de  Solon  et  de  Clisthène  :  c'est  lui  qui  a  fondé 
'a  grandeur  d'Athènes.  Pour  rétablir  l'ordre,  il  suffirait 
de  lui  rendre  ses  anciennes  prérogatives. 

Isocrale,  il  est  vrai,  ne  présente  pas  ses  idées  d'une 
façon  aussi  systématique.  Sa  critique  est  surtout  indi- 
recte, et  il  s'attache  moins  à  peindre  la  situation  actuelle 
qu'à  tracer  un  tableau  séduisant  du  passé.  En  cela  il 
se  montre  habile  écrivain  et  prudent  politique.  Des 
attaques  trop  vives  rebuteraient  le  lecteur  et  éveille- 
raient les  susceptibilités  de  la  démocratie.  La  consti- 
tution qu'il  réclame  et  qu'il  présente  comme  étant  la 
plus  véritablement  démocratique,  en  réalité  ne  l'est  pas. 
L'Aréopage  de  Solon  était  un  corps  aristocratique.  Il  se 
composait  bien,  comme  l'Aréopage  du  iv'  siècle,  des 
archontes  sortis  de  charge;  mais  ces  archontes,  tirés 
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au  sort  sur  une  liste  de  quarante  membres  choisis 
dans  les  rangs  des  deux  premières  classes,  représen- 
laienl  Varisfocratie.  On  ne  peut  renilre  à  l'Aréupage  son 
autorité  qu'en  rétablissant  l'ancien  mode  de  nomination 
des  archontes.  Isocrate  l'insinue  prudemment.  Mais  en 
hoinnie  qui  prévoit  les  objections,  il  s'appuie  sur  les 
noms  de  Solon  et  de  Clisthène,  citoyens  dévoués  entre 
tous  il  la  démocratie,  el  il  feint  d'oultlier  qu'à  côté 
d'Kphialle  ou  de  Périclès,  Solon  el  ('-listliène  sont  des 
démocrates  singulièrement  timides.  Et  c'est  encore  par 
une  équivoque  qu'il  se  défend  de  toute  attache  avec 
l'aristocratie.  Il  confond  l'aristocratie  avec  l'oligarchie 
el  consacre  la  seconde  partie  de  son  discours  à  une 
critique  très  vive  du  gouvernement  des  Trente.  Comme 
s'il  n'y  avait  pas  eu  des  divergences  profondes  entre 
les  Trente!  comme  si  les  vues  de  Kritias  avaient  été  les 
mêmes  que  celles  de  Théramène!  Or  précisément, 
quelque  soin  qu'il  mette  à  parler  de  son  attachement 
à  la  démocratie,  Isocrate  apparaît  en  conformité  de  vues 
avec  ce  dernier.  Il  n'a  rien  sans  doute  de  sa  souplesse 
et  de  son  activité  politique  :  il  n'aurait  pas  été  homme 
à  profiter  comme  lui  des  circonstances;  mais  ce  sont 
bien  ses  idées  qu'il  représente,  avec  les  modifications 
qu'elles  n'avaient  pu  manquer  de  subir  au  cours  des 
événements  et  en  passant  par  un  esprit  naturellement 
idéaliste  et  porté  à  prendre  ses  rêves  pour  des  réalités. 


I 

Nécessité  de  reviser  la  Constitution. 

(§§  9-18) 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  supposer  :  ou  que  vous  ne 
vous  souciez  pas  des  affaires  publiques,  ou  que,  tout 
en  vous  en  préoccupant,  vous  vous  t^tes  laissé  aveu- 
gler au  point  de  ne  pas  voir  quoi  désordre  règne 
dans  la  cité.  Tel  est,  en  effet,  semble-t-il,  votre  état 
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d'esprit  :  après  avoir  perdu  toutes  les  villes  que  nous 
possédions  sur  la  côte  de.Thrace  et  dépensé  sans 
profit  plus  de  mille  talents  pour  l'entretien  des  mer- 
cenaires, décriés  auprès  des  autres  peuples  grecs, 
devenus  les  ennemis  du  Barbare,  forcés  en  outre  de 
secourir  les  partisans  des  Thébains,  tandis  que  nous 
laissions  échapper  nos  propres  alliés,  —  c'est  pour 
de  tels  succès  que  nous  avons  par  deux  fois  déjà 
offert  le  sacrifice  qui  célèbre  les  bonnes  nouvelles, 
et  nous  nous  montrons  plus  négligents  quand  nous 
délibérons  sur  ces  événements  dans  nos  assemblées 
que  ceux  qui  réussissent  en  tout  comme  ils  le 
doivent! 

II  n'y  a  rien  d'ailleurs  de  surprenant  ni  dans  cette 
manière  d'agir,  ni  dans  ces  résultats  :  quand  un 
peuple  n'a  pas  su,  par  de  sages  résolutions,  donner 
à  sa  politique  une  bonne  direction  générale,  il  est 
impossible  que  rien  suive  pour  lui  un  cours  régu- 
lier, et,  réussît-il  même,  soit  par  un  heureux 
hasard,  soit  par  le  mérite  d'un  homme,  dans  cer- 
taines entreprises  particulières,  il  ne  tarde  pas  à 
retomber  dans  les  mêmes  difficultés  qu'auparavant. 
C'est  ce  dont  on  pourrait  se  rendre  compte  d'après 
ce  qui  nous  est  arrivé.  En  effet,  bien  qu'après  la 
victoire  navale  de  Conon  et  la  campagne  de  Timo- 
thée,  la  Grèce  entière  fût  tombée  sous  notre  domi- 
nation, nous  n'avons  pas  pu  soutenir  un  seul  ins- 
tant ces  succès,  et  en  peu  de  temps  nous  en  avons 
gaspillé  et  perdu  le  bénéfice.  C'est  que  ni  nous  ne 
possédons  ni  nous  ne  nous  appliquons,  comme  il  le 
faudrait,  à  trouver  une  constitution  qui  saurait  tirer 
parti  des  événements.  Et  cependant  nous  savons 
tous  que  la  véritable  et  solide  prospérité  appartient 
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non  ù  ceux  qui  s'entourent  des  remparts  les  plus 
beaux  et  les  plus  résistants,  ni  à  ceux  qui  réunis- 
sent auprès  d'eux  le  plus  m'and  nombre  d'iiommes. 
mais  à  ceux  qui  gouvernent  leur  cité  de  la  iiianit-re 
la  meilleure  et  la  plus  sage.  C'est  la  constitution,  en 
effet,  qui  est  véritablement  l'àme  de  la  cité  :  elle  est 
pour  une  république  ce  que  la  raison  est  pour 
l'homme.  C'est  elle  qui  préside  à  toutes  les  délibé- 
rations, et  qui,  tout  en  conservant  les  avantages 
acquis,  nous  met  à  l'abri  des  revers.  C'est  sur  elle  que 
se  forment  et  se  modèlent  nécessairement  elles  lois 
et  les  hommes  politiques  et  les  simples  particuliers  : 
les  succès  de  chacun  dépendent  de  la  valeur  de  la 
constitution.  Or  chez  nous  la  constitution  est  malade 
et  nous  ne  nous  en  inquiétons  pas  et  nous  ne 
cherchons  pas  à  la  remettre  en  état  !  Assis 
devant  les  ateliers  nous  nous  élevons  contre  ce 
qui  existe,  nous  déclarons  que  jamais,  sous  le 
régime  démocratique,  nous  n'avons  été  plus  mal 
gouvernés;  mais  quand  nous  agissons,  quand  nous 
raisonnons,  nous  nous  attachons  beaucoup  plus 
à  notre  constitution  qu'à  celle  que  nous  ont  laissée 
nos  ancêtres.  Eh  bien!  c'est  de  la  constitution 
que  je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui  et  c'est 
pour  cela  que  je  me  suis  fait  donner  le  droit  de  me 
présenter  devant  vous. 

Pour  détourner  les  dangers  qui  nous  menacent, 
pour  nous  affranchir  des  maux  qui  nous  entourent, 
je  ne  trouve  qu'un  seul  moyen  :  revenir  à  cette 
forme  de  gouvernement  démocratique  que  Solon, 
de  tous  les  citoyens  le  plus  dévoué  à  la  cause  popu- 
laire, a  instituée,  et  que  Clisthène,  l'homme  qui  a 
chassé  les  tyrans  et  rétabli  le  peuple  dans  ses  droits. 
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n'a  rien  eu  de   plus  pressé   que   de  remettre   en 
Vigueur.  Nous  ne  saurions  en  trouver  unT  cuTsoit 
plus   avorable  au  peuple,  ni  plus  utile  à  la  cité   En 
vo.a  la  meilleure  preuve  :  tandis  que  nos  anct' 
rtgis  par  cette  constitution,  après  avoir  accompi 
un    grand  nombre   de  glorieuses  actions  et  s"' 
illustr  s  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  ont  vu  Is 
Grecs  leur  ofTrir  d'eux-mêmes  l'hégémonie   les  nar 
tisans  de  la  constitution  actuelle^se  son  'aulé  la 
hame  de  tous   les  peuples,  ont  enduré  de  nom 
breuses  et  terribles  souffrances,  et  peu  s'en  fout 
qui  s  n'a,ent  fini  par   tomber  dans  les  dern  ers 
malheurs.  Comment   dès   lors  célébrer,  comme" 
a.mer    un    régime    qui,    après    nous    avoir    fa" 
tant  de    mal,   est   entraîné   chaque  jour    vers  la 
rume?  Comment    ne    pas   craindre    que    slcet  e 
décadence  continue,  nous  ne  finissions  par  nous 
heurter  comme  sur  un  écueil  à  une  situation  plus 
dure  encore  que  celle  où  nous  nous  sommes  trouvés 
nagueres?  "uvcî, 


II 


La  démocratie  au  temps  de  Solon 
et  de  Clisthène. 

(§.§  19-35) 

Et  pour  que  ce  ne  soit  pas  sur  un  simple  résumé 
gênerai,  ma.s  en  parfaite  connaissance  de  cause  que 
vous  prononciez  votre  jugement  et  que  vous  choi- 
sissiez entre  ces  deux  constitutions,  il  vous  faut 
accorder  toute  votre  attention  à  ce  qu  je  va"s  ire 
tandis  que  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  expose'' 
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l'une  et  l'autre,  aussi  brièvement  qu'il  me  sera  pos- 

La  constitution  qu'avaient  établie  ceux  qui,  dans 
ces  temps  reculés,  administraient  la  cité  nétait  pas 
une  constitution  qui,  désignée  parle  terme  le  plus 
larse  et  le  plus  doux  à  entendre,  apparût  comme  tout 
auti-e  dans  la  pratique  à  ceux  qui  l'éprouvaient,  ou 
qui  dirigeât  de  telle  manière  l'éducation  des  citoyens 
que  ceux-ci  en  vinssent  à  confondre  le  désordre  avec 
la  démocratie, la  violation  des  lois  avec  la  liberté,  le 
pouvoir   de  tout  dire   avec  l'égalité,  l'absence  de 
contrainte  enfin  en  ces  matières  avec  le  véritable 
bonheur  :  leur  constitution  leur  faisait  détester  et 
punir    ceux    qui    agissaient    suivant    de    pareilles 
maximes  et  par  là  avait  rendu  tous  les  citoyens 
meilleurs  et  plus  retenus.  Et  ce  qui  pour  eux  con- 
tribuait  le  plus  à  la  bonne  administration  de  la 
cité,  c'est  que,  étant  donné   qu'on  distingue  deux 
sortes  d'égalité,  l'une  qui  attribue  la  même  part  à 
tous,  l'autre  qui  n'accorde  à  chacun  que  ce  qui  lui 
revient,  bien  loin  de  se  méprendre  sur  leur  valeur 
réciproque,  ils  condamnaient  l'une  —  celle  qui  ne 
fait  pas  de  différence  entre  les  mauvais  citoyens  et 
les  meilleurs  -  comme  n'étant  pas  conforme  à  la 
justice,  et  lui  préféraient  l'autre  -  celle  qui  règle 
sur  le  mérite  de  chacun  les  récompenses  et  les  puni- 
tions -  pour  l'appUquer  au  gouvernement  de  la  cite  ; 
ne  se  contentant  pas  de  tirer  les  magistratures  au  sort 
parmi  tous  les  citoyens  sans  distinction,  mais  dési- 
gnant par  un  choix  préalable,  pour  remplir  chaque 
fonction,  les  meilleurs  et  les  plus  aptes.  Ils  espé- 
raient, eu    eflot,  que   tant  vaudraient  les  hommes 
placés  à  la  tête  des  affaires,  tant  vaudraient  aussi 
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les  autres  Citoyens.  Et  de  plus  ils  considéraient  ce 
système  comme  plus  démocratique  que  celui  qui  a 
pour  principe  le  tirage  au  sort  :  car,  dans  le  tirage 
au  sort,  le  hasard  serait  juge  et  il  arriverait  sou- 
vent que  les  magistratures  tomberaient  aux  mains 
des  fauteurs  de  l'oligarchie  :  en  désignant  au  con- 
traire par  un  vote  préalable  les  citoyens  les  plus 
qualifies,  le  peuple  serait  maître  de  ne  choisir  que 
les^partisans  les  plus  déterminés  de  la  constitution 

Ce  qui  faisait  que  ce  régime  était  accepté  du  plus 
grand  nombre   et  qu'on  ne  se  disputait  pas  les 
magistratures,  c'est  qu'on  avait  appris  à  travailler 
et  a  économiser,  à  ne   pas  négliger  son   propre 
bien,  pour  chercher  à  mettre  la  main  sur  celui  des 
autres,  a  ne  pas  faire  sa  fortune  aux  dépens  du 
trésor,   mais  à   contribuer,  s'il  le  fallait,  sur  ses 
ressources  personnelles  au  bien  de  tous,  à  ne  pas 
connaître  enfin  avec  plus  d'exactitude  les  revenus 
qu  on  pouvait  tirer  de  l'exercice  des  magistratures 
que  ceux  qu  on  trouvait  dans  son  propre  fonds   On 
se  tenait  si  soigneusement  à  l'écart  des  affaires  de 
la  cite  qu  11  était  plus  difficile  en  ce  temps-là  de 
rencontrer   des  gens   qui   voulussent  exercer  les 
charges   qu  11  ne  l'est  aujourd'hui  d'en  trouver  qui 
ne   le   désirent  pas.  C'est  qu'on  considérait  alors 
1  administration  des  affaires  publiques  non  comme 
un  commerce,  mais  comme  un  ministère,  et  qu'on 
se  préoccupait   moins,  le  jour  où   on  e^traU   en 
charge,  de  rechercher  d'abord  si  les  magistrats  sor- 
tants n  avaient  pas  laissé  quelque   profit  à  faire 

TeLt  ""T  '''  P''  ^'^'  ^^'^*^'  q^«ïq"«  question 
demandant    une    solution   immédiate    n'était    pas 
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restée  en  souflVance.  Pour  résumer,  les  hommes 
d'alors  avaient  reconnu  nelteiiiont  qu'il  faut,  dune 
part,  que  le  peuple  comme  un  tyran  établisse  les 
magistrats,  punisse  les  coupables,  tranche  les  diiïé- 
rends  entre  les  citoyens;  d'autre  part,  que  ceux  qui 
ont  des  loisirs  et  possèdent  des  moyens  d'existence 
suflisants  administrent  les  aflaires  publiques  comme 
des  serviteurs  et  que,  s'ils  ont  remjdi  exactement 
leur  charge,  on  leur  décerne  un  éloge  qui  soit  leur 
seule  récompense,  s'ils  s'en  sont  au  contraire  mal 
acquittés,  qu'on  n'ait  pour  eux  aucune  indulgence, 
mais  qu'on  les  frappe  des  peines  les  plus  sévères. 
Est-il  possible,  en  vérité,  de  trouver  un  régime 
démocratique  mieux  établi  et  plus  juste  que  celui 
qui  place  à  la  tête  des  affaires  les  hommes  les  plus 
capables  et  qui  les  soumet  eux-mêmes  à  l'autorité 
souveraine  du  peuple? 

Tel  était  donc  pour  nos  ancêtres  le  système  de 
gouvernement  :  il  est  facile  dès  lors  de  comprendre 
combien  droite  et  réglée  était  leur  conduite  dans 
la  vie  de  chaque  jour.  La  direction  générale  donnée 
aux  affaires,  quand  les  principes  qui  l'inspirent 
sont  bons,  s'impose  de  même  nécessairement  aux 
actions  particulières. 

Et  tout  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  dieux  — 
car  c'est  par  là  qu'il  est  juste  de  commencer,  —  les 
cérémonies  qu'ils  célébraient  en  leur  honneur,  le 
culte  qu'ils  leur  rendaient  n'étaient  pas  choses 
livrées  au  caprice  et  au  hasard;  on  ne  les  voyait 
pas,  au  gré  de  leur  fantaisie,  faire  figurer  trois  cents 
bœufs  dans  les  cortèges  religieux,  et,  quand  cela  se 
trouvait,  abandonner  les  sacrifices  transmis  par 
leurs  ancêtres;  on  ne  les  voyait  pas  non  plus,  dans 
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des  fêtes  nouvellement  introduites  et  accompagnées 
de  banquets,  déployer  une  grande  magnificence 
pour  mettre  ensuite  en  adjudication  les  plus  sainte  ' 
des  cérémonies  :  ils  n'avaient  qu'une  seule  préoc- 
cupation, ne  laisser  perdre  aucune  des  antiques 
traditions,  ne  rien  innover  qui  ne  fût  conforme  aux 
usages.  La  piété  consistait  pour  eux,  non  dans  de 
vaines  profusions,  mais  dans  un  attachement  iné- 
branlable aux  institutions  transmises  par  les  ancê- 
tres. Aussi  les  dieux  leur  accordaient-ils  leurs 
faveurs,  non  d'une  manière  imprévue  et  déconcer- 
tante, mais  dans  le  moment  voulu,  qu'il  s'agît  du 
travail  de  la  terre  ou  de  la  rentrée  des  récoltes. 

Des  principes  analogues   réglaient  les  rapports 
qu'ils  avaient  entre  eux.  Non  seulement  ils  restaient 
d'accord  sur  les  affaires  publiques,  mais  dans  la  vie 
privée   elle-même,   ils   avaient    les    uns    pour  les 
autres  tous  les  égards  que  se   doivent  des  gens  rai- 
sonnables, citoyens  d'une  même  patrie.  Les  pauvres 
étaient  si  loin  de  porter  envie  aux  riches  qu'ils  pre- 
naient autant  de  soin  des  intérêts  des  grands  pro- 
priéfaires  que  des  leurs,  pensant  que  la  prospérité 
de  ceux-ci  était  la  condition  de  leur  propre  bien- 
être;  et  les  riches  non  seulement  ne  méprisaient 
pas  ceux  qui  étaient  dans  une  situation  de  fortune 
inférieure,   mais,  considérant   comme   une   honte 
pour  eux-mêmes  la  pauvreté  de  leurs  concitoyens, 
venaient  en  aide  à  leur  misère,  confiant  aux  uns' 
pour  de  modiques  fermages,  des  exploitations  agri- 
coles, lançant  ceux-ci  dans  des  entreprises  com- 
merciales, fournissant  à  ceux-là  des  capitaux  pour 
d'autres  opérations.  Ils  ne  redoutaient  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  éventualités,  ou  de  perdre  tout 
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Itiir  avoir,  ou,  aprî's  beaucoup  d'ennuis,  df  ne  rentier 
que  dans  une  partie  de  leurs  avances  et  rei,'ardaient 
comme  également  sûr  l'argent  qu'ils  mettaient  en 
circulation  et  celui  qu'ils  conservaient  dans  leur 
caisse. 

La  raison  en  est  que,  dans  les  procès  pour  dettes, 
ils  voyaient  que  les  jiiges,  au  lieu  de  garder  des 
ménagements,  se  conformaient  à  la  loi;  au  lieu  de 
chercher  par  leur  complaisance  dans  les  procès  des 
autres,  à  s'assurer  à  eux-mêmes  des  facilités  pour 
mal  agir  ensuite,  portaient  encore  plus  de  haine 
aux  spoliateurs  que  leurs  propres  victimes  et  consi- 
déraient ceux  qui  ruinaient  la  confiance  dans  les 
contrats,  comme  faisant  plus  de  tort  aux  pauvres 
qu'aux  riches.  Pour  les  riches,  en  edet,  ue  plus  faire 
d'avances  d'argent,  ce  serait  se  priver  d'un  modique 
revenu  ;  pour  les  pauvres,  n'avoir  plus  personne  qui 
leur  vienne  en  aide,  ce  serait  la  dernière  des 
misères.  11  résultait  de  ces  principes  que  personne 
ni  ne  cherchait  à  dissimuler  sa  fortune  ni  n'hési- 
tait à  prêter  son  argent  et  qu'on  voyait  avec  plus 
de  plaisir  celui  qui  venait  emprunter  que  celui  qui 
venait  restituer.  Cette  habitude,  en  effet,  procurait 
à  la  fois  les  deux  avantages  que  peut  souhaiter  un 
homme  intelligent  :  on  aidait  ses  concitoyens  et  on 
faisait  valoir  sa  fortune.  Le  résultat  général  de  cette 
réciprocité  de  bons  rapports,  c'était  la  possession 
de  la  l'ichesse  garantie  à  ceux  qui  la  détenaient  jus- 
tement, et  sa  jouissance  mise  à  la  disposition  de 
tous  les  citoyens  qui  étaient  dans  le  besoin. 
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III 
L'Aréopage  gardien  de  la  démocratie. 

(§§  36-55) 

Peut-être  me  reprochera-t-on  de  m'être  content '• 
jusqu'ici  de  louer  la  conduite  des  hommes  de  cett^ 
époque  sans  expliquer  pourquoi  ils  se  montraient 
si  sages  et  dans  les  relations  qu'ils  avaient  entre 
eux  et  dans  le  gouvernement  de  la  cité.  Je  crois 
avoir  déjà  dit  quelque  chose  de  la  question  :  néan- 
moins je  vais  tâcher  de  la  reprendre  avec  plus 
de  développement  et  en  termes  plus  clairs.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'après  avoir  eu  des  maîtres 
en  grand  nombre  pendant  leur  première  éducation, 
ils  devinssent,  au  moment  de  leur  majorité,  libres 
d'agir  comme  bon  leur  semblait  :  ils  étaient  au 
contraire  l'objet  d'une  surveillance  plus  attentive, 
quand  ils  avaient  atteint  leur  plein  développement 
que  lorsqu'ils  étaient  encore  enfants.  Tel  était,  en 
effet,  le  zèle  que  nos  ancêtres  apportaient  à  favo- 
riser l'esprit  de  modération  qu'ils  avaient  institué 
le  Conseil  de  l'Aréopage  pour  veiller  au  maintien 
du  bon  ordre  ;  et,  comme  cette  assemblée  n'était 
accessible  qu'aux  citoyens  de  bonne  naissance,  qui 
avaient  fait  preuve  dans  leur  vie  d'une  grande  vertu 
et  d'une  grande  sagesse,  elle  s'élevait  naturellement 
au-dessus  de  toutes  les  autres  assemblées  de  la 
Grèce. 

On  peut  d'ailleurs,  même  d'après  ce  qu'elle  est 
actuellement,  juger  de  ce    qu'elle   était   au' refois. 
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Aiijuurtl'liui  encore,  en  elTel,  el  bien  qu'on  ail 
laissé  tomber  en  désuétude  toutes  les  mesures  rela- 
tives au  choix  de  ses  membres  et  à  leur  examen, 
nous  pouvons  voir  que  dos  gens  (jui,  dans  le  reste 
de  leur  vie,  ne  sont  pas  même  supportables,  après 
qu'ils  ont  été  siéger  à  l'Aréopage,  n'osent  plus  se 
laisser  aller  à  leur  caractère  et  s'attachent  aux  tra- 
ditions qu'ils  y  trouvent  plutôt  que  de  suivre  les 
mauvais  instincts  qu'ils  portent  en  eux.  Tant  est 
grande  la  crainte  tiue  nos  pères  avaient  su  ins|iirer 
aux  méchants!  Tant  est  puissant  le  souvenir  qu'ils 
ont  laissé  en  ces  lieux  de  leur  vertu  et  de  leur 
sagesse  ! 

Je  disais  donc  que  c'était  à  cette  assemblée  ainsi 
constituée  qu'ils  avaient  donné  pleins  pouvoirs  pour 
veiller  au  maintien  de  l'ordre.  Elle  estimait:  que  c'est 
une  erreur  de  croire  que  là  où  les  lois  sont  établies 
avec  le  plus  de  soin,  là  aussi  les  citoyens  sont  les 
meilleurs,  —  car  alors  rien  n'empêcherait  que  tous 
les  Grecs  fussent  semblables,  chaque  peuple  pouvant 
sans  difficulté  emprunter  aux  autres  leurs  législa- 
tions; —  qu'en  fait  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  font 
progresser  la  vertu,  mais  la  conduite  adoptée  dans 
la  vie  de  chaque  jour,  —  car  la  plupart  des  citoyens 
finissent  par  régler  leurs  mœurs  sur  celles  au  milieu 
desquelles  chacun  d'eux  a  été  élevé  ;  —  que  même,  le 
grand  nombre  des  lois  et  l'exactitude  minutieuse 
de  leurs  prescriptions  est  plutôt  la  marque  d'une 
mauvaise  administration  de  la  cité,  —  car  c'est  en 
cherchant  à  mettre  une  barrière  à  l'envahissement 
du  mal  qu'on  se  trouve  amené  à  établir  de  nom- 
breuses lois;  —  et  qu'enfin,  chez  un  peuple  bien  gou- 
verné, ce  ne  sont  pas  les  portiques  qui  se  couvrent 
hViversita^ 
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de  textes  législatifs,  c'est  dans  les  cœurs  que  réside 
le  sentiment  de  la  justice,  —  car  ce  ne  sont  pas  les 
décrets,  mais  les  mœurs  qui  font  qu'une  cité  se  gou- 
verne bien  :  ceux  qui  ont  été  formés  suivant  de 
mauvais  principes  oseront  toujours  enfreindre  les 
lois,  même  si  elles  ont  été  établies  avec  une  exac- 
titude minutieuse;  ceux  qui,  au  contraire,  ont  été 
élevés  dans  de  bons  principes  sauront  toujours  se 
conformer  aux  lois  même  si  elles  ont  été  rédigées 
sans  détails.  —  Imbus  de  ces  idées,  ils  cherchaient 
avant  tout,  non  pas  les  moyens  de  punir  le  désordre, 
mais  ceux  de  prévenir  les  moindres  sujets  de  puni- 
tion; pensant  que  c'était  là  leur  véritable  office  et 
que  le  soin  d'exercer  des  vengeances  devait  être 
laissé  à  l'inimitié  personnelle. 

Leur  attention  se  portait  ainsi  sur  tous  les  citoyens, 
mais  d'une  manière  particulière  sur  les  plus  jeunes. 
Ils  voyaient,  en  effet,  que  c'est  à  cet  âge  surtout  que 
l'esprit  est  inquiet  et  agité,  que  le  cœur  est  tout 
débordant  de  passions,  que  l'âme  a  besoin  d'être 
3orame  domptée  par  la  pratique  de  nobles  occu- 
pations et  par  des  exercices  qui  n'excluent  pas  le 
plaisir,  et  que  seuls,  en  effet,  de  tels  passe-temps 
pouvaient  retenir  les  gens  ayant  reçu  une  éducation 
libérale  et  formés  aux  pensées  généreuses.  En  con- 
séquence, comme  il  était  impossible,  par  suite  de 
l'inégalité  des  fortunes,  de  diriger  tout  le  monde 
vers  les  mêmes  carrières,  ils  assignaient  à  chaque 
catégorie  de  citoyens  des  occupations  en  rapport  avec 
leurs  ressources.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  une 
situation  de  fortune  inférieure,  ils  les  dirigeaient  du 
côté  de  l'agriculture  et  du  commerce,  sachant  que 
la  paresse  engendre  la  pauvreté  et  la  pauvreté  l'in-- 
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conduilo.  Supprimer  ce  qui  est  la  cause  première 
(lu  vice,  c'tHait,  à  leur  avis,  le  moyen  de  suppiimcr 
louli's  les  fautes  que  cette  cause  enlraîiH'  avec  elle. 
Quant  à  ceux  dont  les  ressources  t'-taienl  suflisantes 
pour  vivre,  ils  les  obligeaient  à  se  livrera  l'équitation, 
à  la  gymnastique,  à  la  chasse,  à  la  philosophie,  cons- 
tatant que  par  là  les  uns  devenaient  des  hommes 
supt'-rieurs,  les  autres  se  gardaient  de  la  plupart  des 
désordres  ordinaires  à  leur  âge. 

Tout  en  établissant  ces  pratiques,  ils  ne  négli- 
geaient pas  pour  cela  le  reste  de  l'existence,  mais 
grâce  à  une  division  de  la  ville  en  quartiers  et  de  la 
campagne  en  dèmes,  ils  exerçaient  une  surveillance 
sur  la  vie  de  chacun  et  déféraient  ceux  qui  ne  se  con- 
(luisait'ut  pas  bien,  au  Conseil  de  l'Aréopage.  Celui-ci 
avertissait  les  uns,  menaçait  les  autres  ou  leur 
infligeait  les  châtiments  mérités.  Ils  savaient,  en 
effet,  que,  pour  conduire  au  mal  comme  pour  en 
détourner,  il  y  a  deux  moyens; que,  chez  un  peuple 
où  l'on  n'a  pas  pris  de  mesures  pour  le  prévenir  et  où 
la  justice  n'est  pas  scrupuleusement  appliquée,  chez 
ce  peuple,  dis-je,  les  meilleures  natures  se  corrom- 
pent ;  mais  que  là  où  il  est  difficile,  quand  on  commet 
une  faute,  de  ne  pas  être  pris,  et,  quand  on  est 
découvert,  d'obtenir  de  l'indulgence,  là  au  contraire, 
les  mauvaises  mœurs  finissent  par  disparaître.  Cela 
reconnu,  ils  contenaient  les  citoyens  dans  le  devoir 
et  par  les  châtiments  et  par  la  vigilance  :  bien  loin, 
en  effet,  que  ceux  qui  étaient  en  faute  pussent 
échapper  à  leur  surveillance ,  ils  connaissaient 
d'avance  ceux  qui  semblaient  devoir  commettre 
quelque  mauvaise  action.  Et  c'est  pour  cela  que  les 
jeunes  gens,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  dans  les 
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maisons  de  jeu,  ou  chez  les  joueuses  de  flûte,  ou  dans 
d'autres  sociétés  telles  que  celles  où  ils  passent  à  pré- 
sent leurs  journées,  demeuraient  fidèles  aux  occupa- 
tions qui  leur  étaient  assignées,  pleins  d'admiration 
pour  ceux  qu'ils  voyaient  y  réussir  et  rivalisant  avec 
eux.  Ils  évitaient  avec  tant  de  soin  de  paraître  à  l'Agora 
que,  si  parfois  ils  étaient  obligés  de  la  traverser,  on 
voyait  qu'ils  ne  le  faisaient  qu'avec  beaucoup  de 
modestie  et  de  réserve.  Contredire  les  personnes 
plus  âgées  ou  leur  adresser  des  paroles  injurieuses 
était  à  leurs  yeux  un  acte  plus  abominable  que  ne 
serait  aujourd'hui  celui  de  manquer  en  quelque 
chose  à  ses  parents.  Personne,  pas  même  un  domes- 
tique, pour  peu  qu'il  fût  comme  il  faut,  n'aurait  osé 
boire  ou  manger  dans  un  cabaret  :  on  cherchait  à 
avoir  de  la  tenue,  non  à  faire  des  folies:  les  hommes 
d'espint,  les  railleurs  que  nous  regardons  aujour- 
d'hui comme  des  gens  bien  doués  passaient  en  ce 
temps-là  pour  des  êtres  disgraciés  de  la  fortune. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  je  sois  animé  de 
mauvais  sentiments  à  l'égard  de  nos  jeunes  gens. 
Non  seulement  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  respon- 
sables de  ce  qui  se  passe,  mais  je  tiens  de  la  plu- 
part d'entre  eux  qu'ils  sont  très  loin  de  se  réjouir 
d'un  état  de  choses  qui  leur  permet  de  vivre  dans 
de  tels  désordres.  Aussi  n'est-ce  point  à  eux  que  je 
dois  m'en  prendre,  mais  beaucoup  plus  justement 
à  ceux  qui  ont  gouverné  la  république  un  peu  avant 
notre  époque.  Voilà  les  hommes  qui  ont  poussé 
la  jeunesse  à  se  laisser  ainsi  aller  et  qui  ont  brisé 
le  pouvoir  de  l'Aréopage.  Au  temps  où  ce  conseil 
avait  la  direction  des  affaires,  la  cité  n'était  pas 
remplie  de  procès,  d'accusations,  de  contributions, 
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d'indigence,  de  guerres;  c'était  le  calme  entre  les 
citoyens,  et  la  paix  avec  tous  les  autres  peuples. 
Li-s  liomnies  d'alors  savaii-nt  iiispiier  aux  Grecs  la 
conliance,  et  aux  Barbares  l;i  crainte  :  ils  avaient, 
en  effet,  sauvé  les  uns  et  inllii:"''  aux  autres  un  châ- 
timent tel  que  ceux-ci  s'estimaient  heureux  de 
n'avoir  rien  souffert  de  plus. 

Aussi  vivait-on,  gnlce  à  cela,  dans  une  sécurité  si 
complète  (jue  les  maisons  et  les  installations  étaient 
plus  belles  et  plus  somptueuses  à  la  campagne  qu'à 
l'intérieur  des  murailles  :  même  au  moment  des 
fêtes,  beaucoup  de  citoyens  dédaignaient  de  venir  à 
la  ville,  et  préféraient  demeurer  sur  leurs  terres, 
plutôt  quis  de  prendre  part  aux  réjouissances  com- 
munes. En  eflct,  tout  ce  qui  concernait  les  spec- 
tacles, et  qui  aurait  pu  être  un  attrait  pour  quel- 
ques-uns se  faisait  non  avec  profusion  et  osten- 
tation, mais  d'une  manière  raisonnable  :  ni  le  luxe 
des  processions,  ni  l'ardeur  à  rivaliser  dans  l'exer- 
cice deschorégies',  ni  toutes  les  ciutres  fanfaronades 
du  môme  genre  n'étaient  cousidé.rées  comme  le 
signe  de  la  prospérité  :  on  cherchait  le  bonheur 
dans  la  modération  des  citoyens,  dans  la  façon  de 
régler  la  vie  de  chaque  jour,  dans  la  satisfaction 
accordée  aux  besoins  de  tous.  C'est  là-dessus,  en 
effet,  qu'on  doit  décider  si  un  peuple  prospère  véri- 
tablement et  s'il  ne  se  gouverne  pas  de  façon  à  se 
rendre  insupportable.  Car  actuellement  quel  homme 
de  sens  ne  s'affligerait  de  voir  nombre  de  citoyens 
réduits  à  se  présenter  au  tirage  au  sort,  avant  l'ou- 
verture des  tribunaux,  pour  savoir  s'ils  auront  ou 

1.  Voir  p.  50,  n.  1. 
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s'ils  n'auront  pas  le  nécessaire  et  prétendre  avec  . 
cela  entretenir  sur  leur  flotte  des  rameurs  de  bonne 
rolonté  pris  parmi  les  autres  Grecs;  de  les  voir 
figurer  dans  les  chœurs  tout  couverts  d'or,  et  passer 
l'hiver  vêtus  d'une  manière  que  je  m'abstiens  de 
dire;  de  remarquer  enfin  dans  leur  façon  de  vivre  i^ 
d'autres  contradictions  du  même  genre  qui  sont  la 
honte  de  la  cité? 

Rien  de  tout  cela  n'existait  sous  le  gouvernement 
de  l'Aréopage.  Cette  assemblée,  en  effet,  avait  mis 
les  pauvres  à  l'abri  du  besoin  en  leur  fournissant 
du  travail  et  en  les  faisant  assister  par  les  riches; 
elle  avait  arraché  les  jeunes  gens  aux  désordres  en 
leur  donnant  des  occupations  et  en  les  forçant  à  se 
surveiller;  elle  avait  détourné  les  hommes  poli- 
tiques de  l'ambition  en  les  punissant  et  en  empê- 
chant les  coupables  d'échapper  à  la  justice;  elle 
avait  prévenu  le  découragement  des  vieillards  en 
leur  décernant  des  honneurs  publics  et  en  leur 
assurant  les  égards  de  la  jeunesse.  Pourrait-on,  je 
le  demande,  imaginer  une  constitution  qui  mérite 
plus  de  louanges  que  celle  qui  veillait  à  toutes  les 
affaires  avec  tant  de  soin? 


SUR   L'ECHANGE 

(XV) 


Dans  une  sorte  d'introduction  placée  en  tête  de  ce 
discours,  Isocrate  a  exi»li(iiié  iiii-iiir'mc  comment  il  avait 
él(''  amené  h  le  composer.  A  l'occasion  d'un  procès  qu'il 
avait  eu  à  soutenir  dans  une  affaire  d'écliaiif/e  de  biens 
(àvTlSoffi;  ',  d'où  le  litre  du  discours),  il  s'était  aperçu 
que  beaucoup  de  gens  avaient  une  idée  fausse  de  son 
caractère,  de  ses  travaux,  de  son  enseignement.  Ne 
jugeant  pas  possible  de  faire  de  lui-même  un  éloge  direct, 
et  voulant  cependant  détruire  les  erreurs  qui  avaient 
coursa  son  sujet,  il  suppose  un  nouveau  procès  engagé 
contre  lui.  L'accusateur  fictif,  un  certain  Lysimaque, 
est  censé  lui  avoir  reproché  de  corrompre  les  jeunes 
gens  en  leur  enseignant  l'éloquence  et  en  leur  apprenant 
a  gagner  une  cause  au  mépris  du  droit  (TistpâTa;  |ae 
ôtaoâXÎ.E'.v  ô  xar^Y^P'^?  '^^  ô'.aç6e;pw  xoù;  v£(i)TÉpoy(;,  XÉystv 
S'.Siiy.wv  y.al  iiapà  xô  Sixaiov  èv  toï;  àywji  TrXeovey.Tsïv)  2, 


1.  Un  citoyen  désigné  pour  exercer  uno  liturgie  (voir  p.  50, 
n.  1)  pouvait,  lorsqu'il  jugeait  sa  fortune  insuffisante,  designer  un 
cituveii  qu'il  estimait  plus  riche  que  lui,  comme  devant  l'exercer 
à  sa  i)lacc.  Lorsque  celui-ci  refusait,  le  débiteur  do  la  liturgie 
pouvait  lui  proposer  d'échanger  ses  biens  contre  les  siens. 

2.  Discours  Sur  l'Échange  (§  30). 
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et  c'est  à  cette  accusation  qu'Isocrate  répond.  Son  dis- 
cours appartient  à  un  genre  mixte  (ixs'.y.Toç  /ôyo;)  :  c'est 
à  la  fois  un  éloge  et  un  plaidoyer  :  on  y  retrouve  tous 
les  lieux  communs  chers  aux  orateurs  judiciaires;  par 
deux  fois  mémo  il  est  fait  allusion  à  la  clepsydre.  Quant 
à  la  fiction,  qui  paraît  aujourd'hui  bien  froide'  et  peu 
adroite,  elle  a  été  vraisemblablement  suggérée  à  Isocrale 
par  le  souvenir  du  procès  de  Socrate  et  par  les  Apologies 
que  les  disciples  du  philosophe  avaient  composées  pour 
lui  après  sa  mort. 

Le  discours  Sia'  l'Échange  est  le  plus  long  de  tous  ceux 
de  notre  orateur.  Il  se  divise  en  deux  parties.  C'est  dans 
la  première  qu'Isocrate  fait  proprement  son  apologie  : 
il  n'est  point  un  homme  d'affaires  ni  un  faiseur  de  plai- 
doyers; ses  discours  •<  so7it  plus  semblables  aux  œuvres 
d'art  qu'accompagnent  la  musique  et  le  rythme  qu'au  lan- 
gage qu'on  entend  devant  les  tribunaux  i  ».  Ils  ont  aussi 
une  tout  autre  portée,  et,  pour  le  prouver,  Isocrate 
cite  de  longs  extraits  du  Panégyrique,  du  discours  Sur 
la  Paix  et  du  discours  A  Nicoclès.  C'est  en  écrivant  de 
telles  œuvres  qu'il  s'est  fait  des  disciples  dans  toute  la 
Grèce  :  leur  gloire  est  le  plus  bel  éloge  de  celui  qui  les 
a  formés.  Après  avoir  célébré  l'un  d'eux,  le  stratège 
Timothée,  il  termine  cette  première  partie  en  rappelant 
la  vie  qu'il  a  toujours  menée  et  en  présentant  quelques 
considérations  sur  sa  fortune. 

Dans  la  seconde  partie,  Isocrate  expose  ses  vues  en 
matière  d'éducation  -.  Cette  question  de  l'éducation 
avait  déjà  fait  l'objet  d'un  de  ses  premiers  discours,  le 
discours  Contre  les  Sophistes,  dont  une  grande  partie 
malheureusement  ne  nous  est  pas  parvenue.  Elle  avait 
été  également  traitée  —  quoique  d'une  façon  incidente 
—  dans  le  début  de  son  Éloge  d'Hélène.  Si  l'on  ajoute 
à  ces  deux  témoignages  importants  le  discours  Sur 
l'Échange,  qui  est  le  plus  considérable,  et  quelques 
passages  pris  dans  ses  autres  œuvres,  notamment  dans 
le  Nicoclès,  dans   le  Panégyrique   et  dans  le  Panathé- 

1.  Discours  Sur  l'Echange  (§  46). 

2.  On  verra  un  intéressant  résumé  de  la  question  dans  P.  Gi- 
rard, l'Éducation  athénienne,  p.  310  et  suiv. 


SUR  l'Échange  (xv).  107 

naïque,  on  pourra  se  faire  une  iilcc  du  Itiil  et  de  !a 
iiuHliode  d'Isocrate. 

Le  l)ul  n'est  pas  d'eiiseisiier  la  vertu  :  la  vertu  ne 
s'enseipnc  pas  et  il  n'est  pas  de  niélhode  eapalde  d'ins- 
pirer l'esprit  de  modération  el  de  justice  ii  ijui  ne  l'a 
pas  naturellement.  Kst-ce  à  dire  qu'il  faille  bannir  toute 
liréoccui^alion  morale  de  l'éducation?  Loin  de  là  :  il 
faut  seulement  se  rendre  compte  de  ce  (|ui  est  possible 
et  chercher  avant  tout  à  réaliser  un  certain  idéal  de 
sagesse  pratique.  L'homme  bien  élevé  (Ttsira'.os'jjjiÉvo;)  ' 
est  celui  qui,  en  toutes  circonstances,  se  décide  d'après 
une  opinion  juste  el  trouve  la  meilleure  conduite  a 
suivre;  d'un  commerce  agréable  et  facile,  il  supporte 
sans  humeur  les  défauts  de  caractère  de  ceux  avec  qui 
il  est  en  rapports;  ni  le  malheur  ne  l'abat,  ni  le  succès 
ne  le  corrompt  :  l'égalité  d'àme  s'unit  en  lui  à  la  recti- 
tude du  jugement. 

Cet  homme  accompli  (^ilzioz),  ce  ne  sont  ni  les  cris- 
tiques  et  les  dialectieien.f,  ni  les  mailres  de  rhétorique 
qui  le  formeront.  Les  maîtres  de  rhétorique,  dont  toute 
l'ambition  est  d'apprendre  à  plaider,  ne  s'appliquent  à 
développer  chez  leurs  disciples  qu'une  activité  indis- 
crète (TTorjTtpavijLoff  JvT,)  et  l'amour  du  succès  (Tu).£Ov£^ia). 
Quant  aux  érisliques  et  aux  dialecticiens,  s'ils  ont  des 
préoccupations  plus  hautes  et  s'ils  se  proposent  en  elTet 
d'enseigner  la  vertu  et  la  modération,  ils  ont  le  tort  de 
promettre  en  cela  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir  et  ensuite 
de  se  livrer  à  des  subtilités  qui  ne  sauraient  être  d'au- 
cune utilité  dans  la  pratique  -.  11  en  est  de  leurs  exer- 
cices comme  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  :  favo- 
rablesau  développement  de  l'esprit  par  l'effort  d'attention 
qu'ils  exigent,  ils  ne  peuvent  constituer  un  véritable 
moyen  d'étlucation. 

Le  seul  moyen  ]iralique  d'éducation,  c'est  celui  que 
fournil  l'élotiuence,  le  aôvo;.  La  paroleest,  en  effet,  comme 
le  miroir  de  l'àme  :  en  elle  se  reflètent  les  bonnes  et 
les  mauvaises  qualités  de  chacun.  «    Parler  comme  il 


1.  Voir  Isooratc  (XII,  §§  30  et  suiv.). 

2.  Pour   toute  celte   partie  critique,  voir  Isocrate  {Xlll,  1-S; 
20-21,  XII,  20  et  suiv.,  X,  4-5)  et  XV,  Wl  et  auiv. 
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faut  est  la  marque  la  plus  certaine  d'une  raison  droite, 
et  un  langage  conforme  à  la  réalité,  à  l'usage  et  à  la 
justice,  est  l'image  d'une  âme  belle  et  en  qui  l'on  peut 
se  fier  '.  » 

Mais  si  le  langage  est  ainsi  l'image  de  la  pensée,  il  en 
résulte  que  s'appliquer  à  bien  parler,  c'est  s'appliquer 
à  bien  penser,  et  par  là  apparaît  la  valeur  éducalrice  du 
Àôyoç.  Seul  un  noble  sujet  peut  inspirer  un  discours 
vraiment  beau  -  :  l'orateur  qui  veut  s'imposer  à  un  nom- 
breux auditoire  doit  avant  tout  donner  confiance  en  son 
honnêteté,  et  quiconque  cherche  un  succès  de  bon  aloi 
ne  peut  y  atteindre  qu'à  condition  de  s'appuyer  sur  la 
vertu.  Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  des  dispositions 
naturelles  de  chacun.  Isocrate  ne  prétend  pas  réaliser 
la  perfection  absolue  :  mais  en  faisant  de  la  vertu  une 
condition  du  succès,  il  élève  singulièrement  la  dignité 
de  son  art.  Ainsi  entendue,  l'éloquence  n'est  pas  un 
vain  bavardage;  elle  est  la  forme  la  plus  haute  de  la 
culture  intellectuelle  :  elle  est  une  philosophie.  Il  y  a 
plus  :  cette  philosophie  est  la  seule  qui  mérite  son  nom, 
parce  que  seule  elle  a  un  but  pratique.  Elle  apprend  à 
se  conduire  dans  la  vie;  elle  prépare  le  citoyen  à  la 
politique.  Isocrate  d'ailleurs  résume  lui-même  sa  pensée 
avec  une  grande  netteté  :  «  Puisqu'il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  d'acquérir  une  science  {imrjxii^ir^y),  grâce  à 
laquelle  il  puisse  discerner  ce  qui  doit  être  fait  ou  dit 
je  regarde  comme  sages  (o-oso-jç)  ceux  qui  sont  capables, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  rencontrer,  par  de 
simples  opinions  (So^aiç),  le  parti  le  meilleur,  et  j'appelle 
philosophes  (çiAoa-ôyoui;)  ceux  qui  se  livrent  aux  études 
propres  à  faire  naître  le  plus  rapidement  possible  cette 
disposition  d'esprit  3.  » 

Cette  façon  exclusive  de  concevoir  la  philosophie  n'était 
pas  faite  pour  concilier  à  Isocrate  les  sympathies  de 
Platon.  On  sait  que  dans  le  Phèdre,  le  philosophe  s'était 
plu  à  opposer  à  l'art  un  peu  grêle  de  Lysias  l'éloquence 
plus  nourrie  d'Isocrate.  «  Il  ne  faudra  point  s'étonner, 


1.  Voir  Isocrate,  XV,  §  255,  et  rapprocher  IV,  §  48. 

2.  Voir  Isocrate,  XV,  §§  275  et  suiv. 

3.  Voir  XV,  §  271. 
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Taisait-il  dire  à  Socrale,  quand  il  avaiicora  en  âge,  si 
«l'abord,  dans  le  genre  où  il  s'exerce  aujoiird'luii,  tous 
les  maîtres  ne  paraissent  auiirés  de  lui  (jue  des  enfants, 
et  si  même,  ne  se  contenlanl  plus  de  ses  succès,  il  se 
sent  porté  vers  de  plus  ^'randes  choses  par  un  instinct 
plus  divin,  car,  en  réalité,  mon  cher  Phèdre,  il  y  a  en 
lui  de  la  p/iilosop/tie  '.  »  L'éloge  renfermait  une  sorte 
de  conseil.  Mais  le  conseil  n'avait  pas  élé  suivi.  Entre 
Platon  et  Isocratc  les  divergences  s'accenluèrenl  et  il 
en  résulta  des  polémiques  -  dont  on  trouvera  plus  loir. 
la  trace. 

Le  discours  Sur  l'Échange  parut  en  354.  L'orateur 
nous  a|<prend  en  elfet  «pi'il  avait  quatre-vingt-deu.x  ans 
lorsqu'il  le  comi>osa,  et,  malgré  certaines  faildesses  dans 
le  développement,  malgré  des  longueurs  inévitables,  on 
verra  qu'il  avait  conservé  dans  cet  âge  avancé  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  qualités. 


L'enseignement  de  la  parole  :  sa  méthode, 
son  domaine. 

(§§  180-192) 

Je  veux  d'abord  vous  parler  de  l'éducation  ora- 
toire à  la  manière  des  auteurs  de  généalogies.  Il  est 
admis  que  notre  être  se  compose  de  deux  éléments, 
le  corps  et  l'esprit.  De  ces  deux  éléments  personne 
ne  saurait  nier  que  si  l'un  a  de  par  sa  nature  plus 
d'autorité  et  d'importance,  ce  ne  soit  resjjrit;  à  lui, 
en  effet,  de  prendre  des  résolutions  et  dans  les 
affaires  privées  et  dans  les  affaires  publiques  :  au 
'  orps,  de  se  mettre  au  service  de  ces  résolutions. 

1.  Phùdre,  p.  '2'79  A. 

2.  Voir  uoiammeut  dans  VExithydime,  p.  305Cet  suiv..,  uno  cri- 
tique très  fiao  des  prctcutions  d'Isocrato. 
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Cela  étant,  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  venus 
longtemps  avant  nous,  remarquant  que,  si  pour 
d'autres  objets  on  avait  constitué  des  méthodes  en 
grand  nombre,  rien  de  tel  n'avait  été  fait  ni  pour  le 
corps  ni  pour  l'esprit,  instituèrent  deux  ordres  d'en- 
seignement qu'ils  nous  ont  transmis,  à  savoir,  en  ce 
qui  concerne  le  corps,  l'art  du  pédotribe  dans  lequel 
rentre  la  gymnastique,  en  ce  qui  concerne  l'esprit, 
la  philosophie  dont  je  dois  vous  entretenir;  ensei- 
gnements qui  se  correspondent,  marchent  de  pair, 
sont  en  accord  l'un  avec  l'autre  et  à  l'aide  desquels 
ceux-  qui  y  sont  passés  maîtres  forment  les  esprits 
pour  les  rendre  plus  justes  et  les  corps  pour  leur 
donner  plus  de  souplesse,  sans  établir  d'ailleurs  de 
séparation  entre  ces  deux  modes  d'éducation,  mais 
en  recourant  à  des  préceptes,  exercices  et  autres 
procédés  d'étude  qui,  dans  les  deux  cas,  sont  à  peu 
près  les  mêmes. 

En  effet,  lorsqu'ils  ont  des  élèves,  les  uns,  les 
pédotribes,  enseignent  à  ceux  qui  les  fréquentent 
les  attitudes  imaginées  en  vue  de  la  lutte;  les  autres, 
les  philosophes,  font  à  leurs  disciples  un  exposé 
complet  et  détaillé  de  tous  les  lieux  communs  qui 
peuvent  être  en  usage  dans  le  discours.  Les  élèves 
sont-ils  en  possession  de  ces  éléments,  en  ont-ils 
une  connaissance  minutieuse,  alors  les  maîtres  les 
font  passer  aux  exercices,  les  habituent  à  l'effort,  les 
obligent  progressivement  à  lier  ensemble  les  notions 
qu'ils  ont  acquises,  afin  de  les  leur  faire  par  là  pos- 
séder plus  sûrement  et  de  les  mettre  plus  à  même 
de  saisir  par  de  simples  opinions  ce  que  demande 
chaque  cas  particulier.  Car  d'embrasser  ces  diffé- 
rents cas  par  une   science,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
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possililo  :  en  toutes  choses,  ils  échappent  à  la 
science;  et  ce  s<nit  les  esprits  cpii  s'appli(|uent  avec 
le  plus  de  soin  à  voir  ce  qui  arrive  clans  la  majorité 
des  cas  et  qui  en  sont  le  plus  capables,  qui,  le  plus 
souvent  aussi,  savent  rencontrer  juste.  Mais  si,  grâce 
à  cette  direction  et  à  cet  enseignement,  ces  deux 
maîtres  peuvent  bien  aller  jusqu'à  perfectionner 
leurs  élèves  et  à  rendre  plus  solitlos,  chez  les  uns, 
l'intelligence,  chez  les  autres,  la  constitution  phy- 
sique, ils  sont  bien  loin  tous  les  deux  de  posséder 
une  science  leur  permettant  de  former,  l'un,  des 
athlètes  tels  qu'il  les  voudrait,  l'autre  des  ora- 
teurs capables  de  sutRre  à  leur  lâche.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  qu'ils  n'y  peuvent  conliil)uer  qu'en  partie 
et  que  la  perfection  absolue  n'est  donnée  qu'à  ceux 
([ui  l'emportent  à  la  fois  et  par  l'étude  et  par  les 
dispositions  naturelles. 

Tel  est  à  peu  près  le  caractère  général  de  la  philo- 
sophie. Mais  vous  saisiriez  mieux  encore  son  essence, 
je  crois,  si  je  vous  faisais  connaître  les  engagements 
que  nous  prenons  avec  ceux  qui  veulent  devenir  nos 
disciples.  Nous  leur  disons,  en  effet,  que,  quand  on 
aspire  au  premier  rang,  soit  dans  l'éloquence,  soit 
dans  la  vie  pratique,  soit  dans  toute  autre  forme  de 
l'activité,  il  faut,  premièrement,  être  heureusement 
doué  pour  ce  à  quoi  on  se  destine  de  préférence; 
deuxièmement,  avoir  reçu  l'éducation  et  acquis  la 
science  qui  conviennent  à  chacune  des  carrières 
qu'on  se  propose;  troisièmement  s'être  exercé  et 
rompu  au  niauiement  et  à  la  pratique  de  ces  diffé- 
rentes carrières.  C'est  de  cette  manière  que,  dans  tous 
les  emplois,  on  atteint  la  perfection  et  une  grande 
supériorité  sur  les  autres.  De    ces  obligations  qui 
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incombent  aux  maîtres  et  aux  élèves,  les  unes  sont 
spéciales  à  chacun,  à  savoir,  pour  les  élèves,  celle 
d'apporter  les  dispositions  naturelles  qui  con- 
viennent; pour  les  maîtres,  celle  d'être  capables 
d'instruire  les  élèves  ainsi  doués  :  l'autre  est  com- 
mune aux  uns  et  aux  autres,  à  savoir  celle  de  faire 
les  exercices  concernant  la  pratique.  C'est  en  effet 
un  devoir,  et,  pour  les  maîtres,  de  diriger  avec  soin 
leurs  élèves,  et,  pour  les  élèves,  de  suivre  ferme- 
ment la  direction  imposée  par  leurs  maîtres. 

Ce  sont  là  des  préceptes  qui  regardent  tous  les 
arts.  Si  maintenant,  faisant  abstraction  du  reste, 
quelqu'un  me  demandait  quel  est,  de  ces  trois  élé- 
ments, le  plus  important  pour  l'éducation  oratoire, 
je  répondrais  que  celui  que  constituent  les  dons 
naturels  est  prépondérant  et  l'emporte  sur  tous  les 
autres.  Qu'un  homme  en  effet  possède,  avec  d'heu- 
reuses facultés  d'invention,  d'assimilation,  de  tra- 
vail et  de  mémoire  un  organe  et  une  netteté  de 
débit  tels  que  ce  soit  non  seulement  ses  paroles, 
mais  l'harmonie  même  de  ses  phrases  qui  per- 
suadent ses  auditeurs;  qu'il  joigne  à  cela  la  hardiesse, 
je  ne  dis  pas  celle  qui  trahit  de  l'impudence,  mais 
celle  qui,  mêlée  de  réserve,  permet  à  l'esprit  de 
rester  aussi  maître  de  lui  dans  un  discours  prononcé 
devant  tous  les  citoyens  réunis  que  dans  le  travail 
de  la  réflexion  intérieure;  —  qui  ne  voit  qu'un  tel 
homme,  quand  bien  même,  au  lieu  d'une  éducation 
accomplie,  il  n'aurait  reçu  qu'une  éducation  super- 
ficielle et  courante,  serait  cependant  un  orateur 
tel  qu'il  ne  s'en  est  peut-être  jamais  rencontré  en 
Grèce? 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  d'ailleurs  que  ceux 


SUR   L'ÉCHANGE   (XV,   §§   188-192).  11!» 

qui  sont  moins  favorisés  de  la  nature,  mais  qui 
s'exercent  davantage  et  avec  plus  d'application, 
arrivent  non  seulement  à  se  perfectionner,  mais 
même  à  s'élever  au-dessus  de  ceux  qui,  tout  en 
étant  heureusement  doués,  se  sont  cependant  trop 
négligés.  De  telle  sorte  que  ces  deux  conditions 
prises  à  part  peuvent  également  former  des  hommes 
habiles  à  la  parole  et  à  l'action  ;  et  que,  réunies 
dans  le  même  individu,  elles  feraient  sûrement  de 
lui  un  orateur  que  nul  ne  pourrait  surpasser.  En 
ce  qui  concerne  les  dispositions  naturelles  et  l'exer- 
cice, voilà  donc  mon  avis  :  pour  ce  qui  est,  au  con- 
traire, de  l'enseignement  théorique,  je  ne  puis  tenir 
le  même  langage.  Son  action,  en  effet,  ne  s'exerce 
ni  de  la  même  manière,  ni  d'une  manière  appro- 
chante. Eût-on  reçu  tous  les  préceptes  relatifs  à 
rélo([uence  et  les  eût-on  plus  complètement  appro- 
fondis que  personne,  on  pourrait,  à  la  rencontre, 
devenir  un  faiseur  de  discours  supéi'ieur  en  agré- 
ment à  beaucoup  d'autres;  mais,  une  fois  en  pré- 
sence de  la  foule,  par  cela  seul  qu'on  manquerait 
de  hardiesse,  on  serait  incapable  môme  d'ouvrir  la 
bouche. 

[Pour  prouver  que  sur  tous  ces  points,  ses  idées  n'ont 
jamais  varié,  Isocrale  fait  lire  un  passage  du  discours 
Contre  les  Sopliislci-  écrit  au  déjjut  de  sa  carrière.  Puis, 
se  tournant  vers  ses  adversaires,  il  établit  :  r  que  l'édu- 
cation est  bien  une  science  réelle  el  eflit-ace  et  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  tempéraments  qui  melleul 
des  diirérences  entre  les  houimes;  -I"  (|ue  1  éducation, 
telle  qu'il  la  comprend,  n'est  nullement  corruptrice  cl 
que  l'éloquence  qu'il  enseigne  na  rien  de  cummun  avec 
celle  des  tribunaux.  Il  y  a  une  bonne  et  une  mauvaise 
éloquence;  et  il  ne  faut  pas  juger  le  )>ôyoî  sur  les  mau- 
vais emplois  qu'on  en  fait  (193-250).] 
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Eloge  de  la  parole  :  principe  sur  lequel 
repose  la  Philosophie. 

{§§  251-257) 

On  pourrait  relever  un  plus  grand  nombre  de 
contradictions  de  ce  genre  ;  mais  cela  demanderait 
plus  de  jeunesse  que  je  n'en  ai,  un  esprit  plus  libre 
de  soucis  que  n'est  le  mien  en  ce  moment.  Voici, 
en  effet,  sur  le  même  sujet,  quelques  considérations 
qu'on  peut  encore  faire  valoir.  Supposez  que  des 
gens  à  qui  leurs  parents  auraient  laissé  une  grande 
fortune,  au  lieu  de  rendre  quelque  service  à  l'État, 
se  mettent  à  insulter  les  citoyens  et  à  déshonorer  les 
femmes;  quelqu'un  oserait-il  s'en  prendre  de  ces 
désordres  aux  auteurs  de  leur  fortune?  n'est-ce 
pas  au  contraire  sur  ceux  qui  commettraient  la 
faute  qu'on  ferait  retomber  le  châtiment?  Supposez 
encore  que  des  hommes  ayant  appris  le  maniement 
d'armes,  plutôt  que  de  réserver  contre  l'ennemi 
l'usage  de  leur  science,  viennent  à  s'insurger  et  à 
massacrer  un  grand  nombre  de  leurs  concitoyens; 
ou  bien  que  d'autres  enfin,  après  avoir  reçu  dans 
l'art  de  la  boxe  et  du  pancrace  l'éducation  la  plus 
soignée,  délaissent  les  jeux  publics  pour  frapper  les 
passants,  qui  ne  serait  d'avis  de  louer  les  maîtres, 
mais  de  mettre  à  mort  leurs  élèves  pour  avoir  fait 
un  mauvais  usage  de  leur  enseignement?  Il  suit  de 
là  qu'on  doit  raisonner  sur  l'art  de  la  parole  exac- 
tement comme  sur  les  autres  arts  et  se  garder  de 
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porter  sur  des  sujets  de  môme  nature  des  juge- 
ments contradictoires,  et  de  montrer  de  la  défiance 
pour  celui  de  nos  dons  naturels  auquel  nous  sommes 
redevables  du  plus  grand  nombre  de  biens. 

En  ellct,  comme  je  l'ai  déjà  dit  autrefois,  nos 
autres  qualités  ne  nous  donnent  aucune  supériorité 
sur  les  animaux  :  tout  au  contraire  beaucoup  parmi 
eux  l'emportent  sur  nous  par  l'agilité,  là  force  et 
les  autres  avantages  naturels;  mais,  par  cela  seul 
que  nous  possédons  la  faculté  de  nous  persuader 
les  uns  les  autres  et  de  nous  éclairer  nous-mêmes 
sur  les  sujets  qui  nous  intéressent,  nous  échappons 
à  la  vie  sauvage  ;  bien  plus,  c'est  cette  faculté  qui 
nous  a  permis  de  nous  rassembler  et  de  bâtir  des 
villes,  d'instituer  des  lois,  d'inventer  des  arts;  et 
presque  tout  ce  qui  a  été  créé  par  notre  activité  Ta 
été  sous  l'influence  et  avec  le  concours  de  la  parole. 
C'est  la  parole,  en  effet,  qui  a  fixé  par  des  lois  les 
limites  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal; 
et,  si  ces  limites  n'avaient  pas  été  posées,  nous  ne 
pourrions  vivre  en  société.  C'est  d'elle  que  nous 
nous  servons  pour  confondre  les  méchants  et  pour 
louer  les  bons.  C'est  par  elle  que  nous  formons  l'es- 
prit des  insensés  et  que  nous  éprouvons  celui  des 
sages;  car  parler  comme  il  faut  est  pour  nous  la 
marque  la  plus  certaine  d'une  raison  droite,  et 
un  langage  conforme  à  la  réalité,  à  l'usage  et  à  la 
justice  est  l'image  d'une  âme  belle  et  en  qui  on 
peut  se  fier.  C'est  à  elle  enfin  que  nous  avons 
recours  lorsque  nous  discutons  sur  les  choses  con- 
troversées et  que  nous  réfléchissons  sur  celles  qui 
nous  échappent.  Les  mômes  arguments  sur  lesquels 
nous  nous  appuyons,  dans  le  discours,  pour  per- 
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suader  les  autres,  nous  servent  encore  dans  le  tra- 
vail de  la  réflexion  intérieure;  et,  de  même  que 
nous  donnons  le  titre  de  bons  orateurs  à  ceux  qui 
se  montrent  capables  de  parler  devant  une  foule,  de 
même  aussi  nous  tenons  pour  de  bons  esprits  ceux 
qui  savent  le  mieux  discuter  avec  eux-mêmes  sur 
leurs  entreprises.  Et,  s'il  faut  tout  dire  d'un  mot 
au  sujet  de  cette  faculté,  nous  reconnaîtrons  que 
rien  de  sensé  ne  se  fait  sans  le  secours  de  la  parole, 
mais  que  c'est  elle  au  contraire  qui  dirige  toutes 
nos  actions  et  toutes  nos  pensées  et  que  les  hommes 
qui  recourent  le  plus  souvent  à  elle  sont  précisé- 
ment ceux  qui  ont  l'intelligence  la  plus  étendue. 
C'est  faute  d'avoir  réfléchi  à  tout  cela  que  Lysi- 
maque*  a  osé  mettre  en  accusation  ceux  qui  pour- 
suivent un  pareil  objet,  source  d'avantages  si  nom- 
breux et  si  considérables. 

[Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  juge  mal  de  la  parole, 
puisque  les  éristiques  eux-mêmes  ne  lui  épargnent  pas 
leurs  critiques.  Mais  Isocrate  va  répondre  —  sans 
amertume  et  avec  une  entière  sincérité  — à  ces  atta- 
ques (238-260).] 


m 

Critique  de  l'Éristique  :  définition  précise 
de  la  Philosophie. 

(§§  261-271) 

Je   suis   persuadé   que   ceux    qui    régnent    dans 
l'éristique  ou  qui  cultivent  l'astronomie,  la  géomé- 

1.  Sous  ce  nom  Isocrate  désigne  l'accusateur  fictif  auquel  il  est 
censé  répondre. 
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trie  et  autres  sciences  analogues,  loin  de  nuire  à 
leurs  élèves,  leur  sont  utiles,  moins  sans  doute 
qu'ils  ne  le  leur  promettent,  mais  plus  qu'on  ne  le 
pense  communément.  La  plupart  des  hommes,  en 
effet,  ne  voient  dans  de  pareilles  sciences  que  des 
futilités  et  un  vain  bavardai^e;  non  seulement  il 
n'en  est  aucune,  à  les  entendre,  qui  soit  de  quelque 
secours  dans  les  affaires  tant  privées  que  publiques, 
mais  elles  ne  sauraient  même  se  fixer  pour  long- 
temps dans  la  mémoire  des  élèves  parce  qu'elles  ne 
les  accompagnent  pas  dans  la  vie,  qu'elles  ne  les  sou- 
tiennent pas  dans  leur  conduite,  (ju'elles  sont  com- 
plètement étrangères  aux  nécessités  de  l'existence. 
Pour  ma  part,  je  n'approuve  ni  ne  i-ejette  tout  à 
fait  une  pareille  manière  de  voir  :  ceux  qui  esti- 
ment que  ce  système  d'éducation  ne  rend  aucun 
service  dans  la  j>ratique,  ne  raisonnent  pas  mal,  à 
mon  avis;  mais  ceux  qui  en  font  l'éloge  sont  aussi 
dans  le  vrai. 

S'il  paraît  quelque  contradiction  dans  ce  que 
j'avance,  c'est  qu'aussi  bien  ces  sciences,  par  leur 
nature,  ne  ressemblent  en  rien  aux  autres  sciences 
(jui  font  l'objet  de  notre  application.  Ces  dernières, 
en  effet,  ont  pour  caractère  qu'elles  nous  sont  utiles, 
lorsque  nous  en  avons  une  fois  acquis  la  connais- 
sance entière  :  les  premières,  au  contraire,  ne  sau- 
raient rendre  de  service  à  ceux  qui  les  posséderaient 
pleinement,  que  s'ils  se  proposaient  d'en  tirer  un 
moyen  d'existence  :  pour  les  autres,  c'est  au  moment 
où  ils  les  apprennent  qu'elles  leur  sont  utiles.  En 
effet,  en  donnant  leur  temps  à  ce  que  l'astronomie 
et  la  géométrie  ont  de  subtile  et  de  précis,  en  s'ap- 
pliquant  à  l'étude  de  questions  ardues,  en  s'babi- 
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tuant  à  s'arrêter  avec  effort  aux  exposés  et  aux 
démonstrations,  à  empêcher  leur  attention  de  se 
disperser,  ils  s'exercent  l'esprit,  le  rendent  plus 
pénétrant  et  deviennent  ainsi  aptes  à  recevoir  et  à 
saisir  avec  plus  de  facilité  et  de  rapidité  des  connais- 
sances plus  sérieuses  et  d'un  plus  haut  intérêt. 

Ce  n'est  donc  pas,  à  mon  avis,  une  philosophie 
vraiment  digne  de  ce  nom  que  celle  qui  n'est  d'au- 
cun secours  immédiat  ni  pour  la  parole,  ni  pour  l'ac- 
tion :  j'appelle  seulement  gymnastique  de  l'esprit, 
introduction  à  la  philosophie,  une  étude  de  ce  genre, 
qui,  bien  qu'elle  soit  plus  virile  que  celles  auxquel- 
les se  livrent  les  enfants  dans  les  écoles,  leur  res- 
semble cependant  encore  par  beaucoup  de  côtés.  Les 
enfants,  en  effet,  quand  ils  se  sont  donné  beau- 
coup de  peine  pour  apprendre  les  lettres,  la 
musique  et  tout  ce  qu'on  leur  enseigne,  s'ils  n'ont 
encore  fait,  pour  ce  qui  est  de  mieux  parler  et  de 
mieux  réfléchir  sur  les  affaires,  aucun  progrès,  sont 
cependant  devenus  plus  capables  de  s'assimiler  des 
connaissances  plus  importantes  et  plus  sérieuses. 
Que  les  jeunes  gens  donc,  si  je  puis  leur  donner  un 
conseil,  consacrent  une  part  de  leur  temps  à  des 
études  de  ce  genre,  mais  qu'ils  veillent  à  ne  pas 
laisser  leur  esprit  s'y  dessécher,  ni  à  donner  dans 
les  élucubrations  de  ces  anciens  sophistes,  parmi 
lesquels,  l'un  déclare  que  les  êtres  sont  en  nombre 
infini,  un  autre,  Empédocle,  qu'ils  se  ramènent  à 
quatre  qui  ont  avec  eux  la  discorde  et  l'amour;  Ion 
à  son  tour  n'en  reconnaissant  pas  plus  de  trois, 
Alcméon  deux  seulement,  Parménide  et  Mélissos  un 
seul,  tandis  que  Gorgias  n'en  admet  plus  aucun.  De 
pareilles  monstruosités  ressemblent,  à  mon  avis,  à 
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ces  tours  de  charlulan  qui  ne  servent  à  rien,  mais 
qui  sont  un  attrait  pour  les  badautls;  et  je  crois  que 
si  l'on  veut  l'aire  quelque  chose  d'utile  il  faut  laisser 
complètement  en  dehors  de  ses  études  ce  qui  n'est 
que  vains  raisonnements  et  pratiques  stériles  pour 
la  vie. 

Mais,  sur  ce  sujet,  je  me  contente  pour  le  moment 
de  ces  réflexions  et  de  ces  conseils;  pour  ce  qui  est 
de  la  Sophie  et  de  la  philosophie,  si  l'objet  du  débat 
était  autre,  une  discussion  sur  de  pareils  termes 
serait  déplacée  —  ils  sont  en  effet  étrangers  à  toute 
espèce  de  causes;  —  mais  puisque  c'est  sur  ce 
point  que  porte  l'accusation  dirigée  contre  moi,  et 
que  d'autre  part  je  dénie  le  titre  de  philosophie  à 
la  science  que  certains  appellent  de  ce  nom,  il  est 
bon  que  je  définisse  devant  vous  et  que  je  vous 
fasse  connaître  celle  qu'il  serait  juste  de  reconnaître 
pour  telle.  Or  là-dessus  mon  sentiment  est  assez 
simple  :  puisqu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'ac- 
quérir une  science  grdce  à  laquelle  il  puisse  dis- 
cerner ce  qui  doit  être  fait  et  dit,  je  regarde  comme 
sages  ceux  qui  sont  capables,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  de  rencontrer  par  de  simples  opi- 
nions le  parti  le  meilleur,  et  j'appelle  philosophes 
ceux  qui  se  livrent  aux  études  propres  à  faire 
naître  le  plus  rapidement  possible  cette  disposition 
d'esprit. 
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IV 


Comment  l'étude  de  ia  parole  peut  devenir 
une  Philosophie. 

(§§  274-290) 


Je  suis  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  méthode  permettant  d'inspirer  à  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  naturellement  enclins  à  la  vertu, 
des  sentiments  de  modération  et  d'amour  tle  la 
justice  et  que  ceux  qui  prennent  des  engagements 
à  ce  sujet  se  décourageront  et  renonceront  à  leur 
vain  bavardage  avant  que  personne  ait  trouvé  un 
pareil  système  d'éducation; néanmoins  il  me  semt)le 
que  ces  hommes  moins  bien  doués  pourraient  eux 
aussi  se  rendre  meilleurs  et  atteindre  un  certain 
degré  de  perfection,  s'ils  étaient  animés  d'un  beau 
zèle  pour  l'art  de  la  parole,  s'ils  se  passionnaient 
pour  arriver  à  persuader  un  auditoire,  s'ils  étaient 
soutenus  enfin  par  l'ambition,  non  par  l'ambition 
telle  que  le  vulgaire  la  conçoit,  mais  par  celle  qui 
est  véritablement  digne  de  ce  nom. 

Maintenant,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  réalité, 
c'est  ce  que  je  crois  pouvoir  rapidement  démontrer. 
Et  tout  d'abord  il  n'est  pas  possible  que  celui  qui  se 
propose  de  parler  ou  d'écrire  de  façon  à  mériter 
l'estime  et  la  louange  ne  dédaigne  pas  les  sujets 
contraires  à  la  justice,  dénués  d'importance,  ins- 
pirés seulement  par  des  intérêts  particuliers,  pour 
s'attacher  à  des  sujets  élevés,  généreux,  humains, 
dictés  par  le  souci  des  intérêts  communs.  N'en  pas 
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rencontrer  de  tels,  c'est  se  condamner  à  ne  rien 
obtenir  de  ce  qu'on  veut.  Ajoutez  que,  parmi  les 
actions  particulières  qui  peuvent  servir  son  dessein, 
il  ciioisira  les  plus  nobles,  celles  (pii  ont  le  plus 
de  poids  et,  en  s'habituant  à  considérer  de  tels 
exemples,  à  les  soumettre  à  l'épreuve  de  sa  criti- 
<|uc,  il  en  viendra  à  faire  passer  non  seulement 
dans  le  discours  objet  actuel  de  ses  soins,  mais  dans 
toute  sa  conduite  cette  perfection  qu'il  y  trouve. 
C'est  ainsi  qu'on  arrivera  à  la  fois  à  bien  jtarler  et  à 
bien  penser  quand,  avec  de  la  pliilosophie,  on  a 
l'amour  des  beaux  discours. 

En  second  lieu,  bien  loin  que  celui  qui  veut  per- 
suader un  auditoire  néglige  la  vertu,  son  principal 
souci  sera  de  donner  de  lui  à  ses  concitoyens  la 
meilleure  opinion  possible.  Qui  ne  sait  en  effet  que 
la  parole  d'un  bomme  bien  considéré  inspire  plus 
de  confiance  que  celle  d'un  homme  décrié,  et  que 
les  preuves  de  sincérité  qui  résultent  de  toute  la 
conduite  d'un  orat(>ur  ont  plus  de  poids  que  celles 
que  le  discours  fournit?  Plus  on  mettra  donc  d'ar- 
deur à  persuader  son  auditoire,  plus  on  s'exercera 
à  être  un  parfait  honnête  homme  et  à  acquérir  l'es- 
time de  ses  concitoyens.  Et  n'allez  pas  croire  que, 
tandis  que  tout  le  monde  sait  quel  intérêt  il  y  a 
pour  persuader  à  gagner  la  sympathie  des  juges, 
seuls  ceux  qui  se  consacrent  à  la  phibjsopiiie  ignorent 
la  force  que  donne  le  crédit.  Car  non  seulement 
ils  le  savent  mieux  que  personne,  mais  ils  sont 
convaincus  en  outre  qu'indices,  vraisemblances  et 
toutes  autres  preuves  du  même  genre  ne  servent 
qu'au  momi-nt  j)récis  où  on  a  recours  à  chacune 
d'elles,  et  qu'au  contraire  une  réputation  de  parfaite 
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honnêteté,  outre  la  confiance  qu'elle  inspire  dans  le 
discours,  a  toujours  eu  pour  résultat  de  faire  valoir 
les  actions  de  celui  qui  en  jouit  —  et  c'est  ce  dont 
un  homme  qui  pense  hien  doit  se  préoccuper  par- 
dessus tout. 

J'en  viens  maintenant  au  chapitre  de  l'ambition, 
qui,  des  trois  que  j'annonçais,  était  le  plus  délicat 
à  traiter.  Si  quelqu'un  s'imagine  que  dépouiller  ses 
semblables,  les  tromper,  leur  faire  du  tort,  c'est 
s'élever  au-dessus  des  autres,  il  se  fait  une  idée 
fausse.  Il  n'est  pas  d'hommes  au  monde  qui,  dans 
toute  leur  façon  de  vivre,  se  déconsidèrent  davan- 
tage que  ceux-là,  qui  se  créent  de  plus  nombreuses 
difficultés,  qui  vivent  d'une  manière  plus  honteuse, 
qui,  en  un  mot,  soient  plus  complètement  malheu- 
reux. Pour  nous,  au  contraire,  considérons  comme 
s'élevant  dès  maintenant  au-dessus  des  autres  et 
comme  appelés  à  s'élever  encore  davantage,  d'une 
part,  aux  yeux  des  dieux,  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  piété  et  par  leur  zèle  à  les  servir,  d'auti'e 
part,  aux  yeux  des  hommes,  ceux  qui,  animés  des 
meilleurs  sentiments  à  l'égard  de  leurs  compatriotes 
et  de  leurs  concitoyens,  s'acquièrent  pour  eux- 
mêmes  la  meilleure  réputation. 

C'est  bien  ainsi  que  les  choses  sont  en  réalité  et 
c'est  de  cette  manière  qu'il  en  faut  parler.  A  beau- 
coup d'égards,  en  effet,  il  règne  aujourd'hui  un  tel 
désordre,  une  telle  confusion  dans  la  cité  que  cer- 
taines personnes  n'emploient  plus  les  mots  dans 
leur  véritable  sens  et  transportent  aux  plus  hon- 
teuses pratiques  ceux  qui  ont  la  plus  noble  signifi- 
cation. De  boufl'ons,  de  gens  qui  savent  se  moquer 
des  autres  et  les  contrefaire,  on  dit  que  ce  sont  des 
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êtres  heureusement  dout'-s,  quand  il  conviendrait  de 
laisser  ce  litre  à  ceux  que  leur  nature  incline  sur- 
tout à  la  vertu;  on  regarde  comme  capables  de 
s'élever  au-dessus  des  autres,  des  hommes  qui  ont 
un  naturel  pervers  et  méchant  et  qui,  pour  de 
minces  profits,  se  font  une  triste  réputation,  et  non 
ceux  qui  se  distinguent  par  leur  piété  et  par  leur 
justice,  ambitieux  non  pour  le  mal,  mais  pour  le 
bien;  d'autres  délaissent-ils  la  tâche  qui  leur 
incombe  pour  s'attacher  aux  inventions  ridicules 
des  sophistes,  on  les  appelle  philosophes,  de  pré- 
férence à  ceux  qui,  par  les  occupations  et  les  tra- 
vaux auxquels  ils  se  livrent,  se  préparent  à  bien 
administrer  et  leur  fortune  personnelle,  et  celle  de 
l'État,  —  ce  qui  est  le  but  auquel  doivent  tendre 
toute  notre  peine,  toute  notre  philosophie,  toute 
notre  activité.  De  tout  cela  il  y  a  longtemps  que  vous 
détournez  les  jeunes  gens  par  l'approbation  que 
vous  donnez  aux  discours  de  ceux  qui  condamnent 
celte  façon  de  les  diriger.  Parla  vous  êtes  cause  que 
les  meilleurs  d'entre  eux  consument  leur  jeunesse 
dans  des  banquets,  dans  des  réunions,  se  laissant 
aller  à  la  mollesse  plutôt  que  de  chercher  à  se  rendre 
meilleurs;  les  autres,  ceux  qui  ont  un  moins  bon 
naturel,  passent  leur  temps  dans  des  désordres 
qu'autrefois  un  domestique  même,  pour  peu  qu'il 
fût  comme  il  faut,  ne  se  serait  pas  permis  :  les  uns 
font  rafraîchir  leur  vin  à  l'Ennéakrounos,  d'autres 
vont  boire  dans  les  cabarets,  d'autres  se  livrent  aux 
dés  dans  les  maisons  de  jeu,  un  grand  nombre 
passent  leur  temps  dans  les  écoles  de  joueuses  de 
llùle.  Et  on  ne  voit  pas  que  les  hommes  qui  pré- 
tendent s'intéresser  à  cette  jeunesse  aient  jamais 
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cité  à  votre  tribunal  ceux  qui  encouragent  ces  désor- 
dres :  mais  c'est  à  nous  qu'ils  s'en  prennent,  à  nous 
qui,  au  défaut  de  toute  autre  raison,  mériterions 
plutôt  votre  reconnaissance  pour  le  soin  avec  lequel 
nous  détournons  les  jeunes  gens  de  tels  passe- 
temps.  Cette  race  des  sycophantes  pousse  si  loin  la 
malveillance  que,  loin  de  châtier  les  jeunes  gens 
quand,  pour  une  somme  de  vingt  ou  trente  mines, 
ils  affranchissent  des  femmes  qui  se  disposent  à 
gaspiller  avec  eux  le  reste  de  leur  patrimoine,  ils 
partagent  la  joie  de  leurs  désordres  et  reprochent 
de  se  perdre  à  ceux  qui  dépensent  la  moindre  chose 
pour  leur  éducation.  Qui  moins  que  ceux-là  cepen- 
dant mériterait  un  pareil  reproche?  Dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  à  un  âge  où  les  autres  ne  rêvent 
d'ordinaire  que  les  plaisirs,  ils  ont  négligé  les  plai- 
sirs; quand  rien  ne  les  empêchait  de  se  laisser  vivre 
sans  dépenser  la  moindre  chose,  ils  ont  mieux  aimé 
payer  et  se  donner  du  mal;  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance, ils  ont  compris,  ce  que  beaucoup  de  gens 
plus  âgés  ignorent,  que  celui  qui  a  mis  sa  jeunesse 
dans  la  bonne  et  droite  voie,  et  qui  tient  à  bien 
commencer  sa  vie  doit  se  préoccuper  moins  de  ses 
biens  que  de  lui-même  et  n'avoir  à  cœur  ni  de 
chercher  à  diriger  autrui  avant  de  s'être  assuré  un 
mcdtre  capable  de  guider  sa  propre  pensée,  ni  de 
tirer  plaisir  ou  vanité  de  ses  autres  avantages  autant 
que  de  ceux  que  procure  à  Tàme  une  bonne  éduca- 
tion. En  véi'ité,  des  gens  qui  se  font  de  tels  raison- 
nements ne  faut-il  pas  les  louer,  bien  loin  de  les 
blâmer,  et  les  regarder  comme  les  meilleurs,  les 
plus  sages  de  ceux  de  leur  âge? 
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TRAPEZIÏIQUE 

(XVll) 
ARODHBnr  * 

Le  Trnpézifique  ou  discours  Contre  le  Banquier 
(TGaitE^iTT,;,  de  TpotiTE^a,  taljle  sur  laquelle  les  premiers 
changeurs  faisaient  leurs  opérations)  constitue  un  témoi- 
gnage des  plus  curieux  sur  les  mœurs  financières 
d'Alliènes  au  iv*  siècle. 

L'accusé,  Pasion,  est  un  personnage  connu.  Long- 
temps esclave  de  deux  lianquiers,  Archestrate  et  Anli- 
sthène,  il  avait  fini  par  recevoir  la  liberté  et,  grâce  à 
son  activité  et  à  son  intelligence  des  affaires,  il  avait 
pu  succéder  à  ses  anciens  maîtres.  Sa  maison  jouissait 
d'un  grand  crédit  non  seulement  à  Athènes,  mais  dans 
tout  le  monde  grec.  L'accusateur  est  un  jeune  étranger 
dont  le  père  Sopaeos  était  en  grande  faveur  auprès  du 
roi  de  Pont,  Satyros.  Venu  à  Athènes,  en  partie  pour 
son  plaisir,  en  partie  aussi  pour  y  faire  du  commerce,  il 
avait  iléposé  chez  Pasion,  à  charge  de  les  faire  valoir, 
les  fonds  assez  considérables  qu'il  avait  apportés  avec 
lui.  C'est  à  propos  de  ces  fonds  que  s'engagea  le  procès 
dont  il  est  ici  question,  le  jeune  homme  voulant  retirer 
son  argent,  Pasion  prétendant  s'être  acquitté  avec  lui 
et  ne  plus  rien  lui  devoir. 

1.  Pour  l'étude  plus  complète  de  ce  discours,  voir  G.  Perrot, 
Démostliène  et  sea  contemporains  (^Jievue  des  Deux  Mondes, 
nov.  1875). 
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Le  Trapêzitique  est  donc  un  véritable  discours  judi- 
ciaire, composé  pour  un  client.  Isocrate,  qui  devait 
dire  beaucoup  de  mal  des  lof/ograp/ies,  avait  commencé 
lui-même  par  être  logogrnplie.  Grâce  à  ce  plaidoyer  et 
à  cinq  autres  qui  nous  sont  également  parvenus,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  des  mérites  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  ce  genre  très  particulier. 

Isocrate,  orateur  judiciaire,  n'a  pas  ces  qualités  de 
simplicité  et  de  naturel  qui  font  le  charme  de  Lysias  : 
il  ne  sait  pas,  comme  lui,  s'effacer  derrière  son  client, 
reproduire  son  caractère  et  lui  composer  une  physio- 
nomie; mais  là  où  il  l'emporte  c'est  dans  l'art  de  dis- 
poser ses  preuves  et  d'ordonner  les  différentes  parties 
de  son  discours.  Tous  deux  excellent  à  solliciter  les 
faits,  à  exploiter  les  vraisemblances  :  mais  tandis  que 
chez  l'un  les  arguments  n'ont,  pas  toujours  entre  eux 
un  lien  très  étroit,  ils  forment  au  contraire  chez  l'autre 
un  véritable  ensemble  et  empruntent  une  valeur  nou- 
velle à  l'ordre  même  dans  lequel  ils  se  succèdent.  C'est 
ainsi  que,  dans  notre  discours,  les  faits  une  fois  exposés, 
Isocrate  s'applique  d'abord  à  ruiner  pjar  avance  le  sys- 
tème de  la  défense  et  à  infirmer  l'autorité  de  la  pré- 
tendue décharge  sur  laquelle  celle-ci  doit  s'appuyer. 
Puis,  passant  à  la  partie  positive  de  son  argumentation, 
il  s'efforce  de  prouver  la  réalité  de  son  dépôt.  Alors 
seulement,  et  quand  il  a  ainsi  prévenu  en  sa  faveur 
l'esprit  des  juges,  il  relève  la  charge  qui  est  la  plus 
accablante  pour  Pasion  :  la  disparition  de  l'esclave  et 
plus  tard  le  refus  de  lui  laisser  appliquer  la  torture. 
Un  court  épilogue  dans  lequel  l'orateur  rappelle  les  ser- 
vices rendus  à  Athènes  par  Satyros  et  Sopaeos  termine 
le  discours. 

Quelle  fut  l'issue  du  procès?  Il  est  difficile  de  le  dire 
avec  certitude.  Il  n'est  pas  probable  cependant  que 
Pasion  ait  été  condamné.  Une  condamnation  dans  celte 
circonstance  aurait  affaibli  son  crédit.  Or  on  sait,  au 
contraire,  par  le  discours  de  Démosthène  Pom;-  Phormion 
et  par  la  série  des  plaidoyers  Pour  Apollodore  insérés 
dans  la  collection  des  œuvres  de  cet  orateur,  que  sa 
maison  resta  longtemps  florissante  et  très  considérée. 
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Exorde  et  exposé  des  faits. 

(§§  1-23) 

Ce  dt'bat,  juges,  a  une  grande  importance  à  mes 
yeux.  II  n'y  va  pas  seulement  pour  moi  d'une 
.'lomme  d'argent  considérable  :  il  y  va  de  la  réputa- 
tion que  je  me  suis  faite  de  ne  pas  convoiter  injus- 
tement le  bien  d'autrui,  et  cette  réputation,  je  la 
mets  au-dessus  de  tout.  Pour  la  fortune,  en  effet, 
il  m'en  restera  toujours  assez,  même  si  je  perds  la 
somme  en  question;  mais  que  je  semble  réclamer 
tant  d'argent  sans  aucun  droit,  me  voilà  perdu 
d'honneur  pour  toute  mon  existence.  D'autre  part, 
juges,  rien  n'est  plus  embarrassant  que  d'avoir 
affaire  à  des  adversaires  comme  ceux-là.  Avec  les 
banquiers,  en  effet,  les  contrats  se  passent  sans 
témoins  :  de  plus,  vient-on  à  être  victime  de  leurs 
agissements,  on  est  obligé  de  plaider  contre  des 
hommes  qui  ont  beaucoup  d'amis,  manient  des 
fonds  considérables  et  inspirent  confiance  par  leur 
profession.  Cependant  même  dans  ces  conditions  je 
crois  pouvoir  démontrer  à  tous  que  la  somme  dont 
il  s'agit  m'a  été  enlevée  par  Pasion. 

Cela  dit,  je  reprends  les  faits  à  l'origine,  pour 
vous  les  exposer  du  mieux  que  je  pourrai.  Mon 
père,  juges,  est  Sopœos.  Tous  ceux  qui  voyagent 
dans  le  Pont  savent  qu'il  est  si  bien  en  cour  auprès 
de  Satyros  qu'il  gouverne  une  grande  partie  du 
pays  et  qu'il  a  la  direction  de  toutes  les  forces  mili- 
taires de  ce  prince.  Comme  j'entendais  parler  et  de 
votre  ville  et  du  reste  de  la  Grèce,  il  me  prit  envie 
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de  voyager.  Mon  père  fréta  à  mon  intention  deux 
navires  chargés  de  blé,  me  donna  des  fonds  et  me 
tit  partir,  autant  pour  me  livrer  au  commerce  que 
pour  voir  du  pays.  Pythodoros,  le  fils  de  Phœnix, 
m'ayant  mis  en  relations  avec  Pasion,  celui-ci  devint 
mon  banquier. 

Quelque  temps  après,  des  calomniateurs  rappor- 
tent à  Satyros  que  mon  père  conspire  contre  son 
autorité  et  que  je  suis  moi-même  d'intelligence 
avec  les  bannis.  Satyros  fait  arrêter  mon  père  et 
donne  mandat  à  des  gens  du  Pont  qui  résidaient 
ici,  d'abord  de  se  saisir  de  mes  biens,  puis  de 
m'inviter  moi-même  à  m'embarquer.  Si  je  refusais 
d'exécuter  ces  ordres,  ils  devaient  vous  demander 
de  me  livrer  à  eux.  Dans  une  telle  détresse,  je  conte 
mes  malheurs  à  Pasion  :  j'étais,  en  effet,  si  lié  avec 
lui  qu'il  avait  toute  ma  contiance,  non  seulement 
en  matière  d'argent,  mais  encore  pour  toutes  mes 
autres  affaires.  [Je  *  me  disais  qu'abandonner  tous 
mes  fonds,  c'était  courir  le  risque,  au  cas  où  il  lui 
arriverait  malheur,  de  me  trouver  dénué  de  tout, 
ayant  été  dépouillé  à  la  fois  de  ce  que  je  possédais 
et  ici  et  là-bas;  mais  que,  d'autre  part,  reconnaître 
l'existence  de  ces  fonds  et  refuser  de  les  livrer 
quand  Satyros  l'ordonnait,  c'était  provoquer  auprès 
de  ce  prince,  les  pires  calomnies  contre  mon  père 
et  contre  moi.]  Nous  tînmes  conseil  et  le  meilleur 
nous  parut  être  [de  nous  entendre  pour  obéir  en 
tout  point  aux  ordres  de  Satyros]  :  je  livrerais  ce 
que  je  possédais  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde; 

1.  Les  mots  mis  entre  crochets  droits  ne  figurent  pas  dans  les 
manuscrits  d'Isocrate  et  ne  sont  connus  que  par  une  citation  de 
\»enys  d'Halicarnasse. 
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pour  TargeiU  déposé  ù  la  bamiue,  nou  seuleniLul 
jt'ii  nierais  l'existence,  mais  Je  ferais  croire  que 
(•'riait  moi  qui  devais  et  à  mou  banquier  et  à 
d'autres  des  sommes  prises  à  intérêt;  enlin  je  n<! 
négligerais  rien  pour  mieux  persuader  aux  envoyés 
du  prince  que  j'étais  sans  argent. 

Je  croyais  à  ce  moment-là,  juges,  que  Pasion  me 
donnait  tous  ces  conseils  par  amitié.  Mais  lorsque 
j'en  eus  lini  avec  les  agents  de  Satyros,  je  m'apereus 
que  c'était  un  piège  pour  s'emparer  de  mes  biens. 
En  elVet.  comme  je  voulais  retirer  ce  que  jv  possé- 
dais et  faire  voile  vers  Byzance,  mon  homme  se  dit 
qu'il  lui  était  tombé  là  une  aubaine  magnifique  :  les 
fonds  déposés  chez  lui  étaient  considérables  et  va- 
laient bien  qu'on  payât  d'audace;  moi-même  j'avais 
allirmé  devant  un  grand  nombre  de  témoins  que  je 
ne  possédais  rien  et  c'était  un  fait  connu  de  tous 
que  j'en  étais  à  mendier  et  que  je  ne  me  cachais 
pas  d'avoir  d'autres  créanciers  que  lui;  avec  cela, 
juges,  il  pensait  que,  ou  bien  j'essaierais  de  rester 
ici,  et  alors  la  cité  me  livrerait  à  Satyros,  ou  je  me 
réfugierais  ailleurs  et  il  n'aurait  pas  às'inquiéterde 
mes  propos,  ou  enfin  je  m'embarquerais  pour  le 
Pont  et  on  me  mettrait  à  mort  avec  mon  père. 
Toutes  ces  réflexions  donc  lui  inspirèrent  le  projet 
de  me  dépouiller  de  mes  biens.  Avec  moi,  il  feignait 
de  manquer  de  fonds  pour  le  moment  et  de  n'élre 
pas  en  mesure  de  me  rembourser.  Alors  voulant  tirer 
l'afl'aire  au  clair,  je  charge  Philomèlos  et  Ménexène 
de  lui  porter  ma  réclamation;  mais,  avec  eux,  c'est 
autre  chose  et  il  nie  qu'il  ait  rien  à  moi.  Vous  ima- 
ginez sans  peine  quels  pouvaient  être  mes  senti- 
ments au  milieu  de  tant  de  maux  fondant  sur  moi 

9 


130  ISOCRATE. 

de  tous  côtés  :  si  je  ne  disais  rien,  il  me  dépouillait 
de  tous  mes  biens;  si  je  parlais,  je  ne  rentrais  pa- 
davantage  dans  mes  fonds  et  je  m'exposais  a  être, 
ainsi  que  mon  père,  violemment  calomnié  aupri'~ 
de  Satyres.  Dans  ces  conditions,  je  pensai  que  le 
mieux  était  de  me  tenir  tranquille. 

Là-dessus,  juges,  arrivent  des  gens  chargés  d^- 
m'annoncer  que  mon  père  était  hors  d'affaire,  il 
que  Satyros,  regrettant  tout  ce  qui  s'était  passi-, 
lui  avait  donné  les  marques  les  plus  sérieuses  de  sa 
confiance  ;  qu'il  lui  avait  reconnu  une  autorité  plus 
grande  encore  que  par  le  passé  et  qu'il  avait  fait 
épouser  ma  sœur  à  son  fils.  Informé  de  cela  ft 
sachant  que  je  défendrais  désormais  ouvertement 
mes  intérêts,  Pasion  fait  disparaître  le  commis 
Kittos  qui  était  au  courant  avec  lui  de  mon  dépùl. 
Puis  comme  j'étais  allé  le  trouver  pour  demander 
le  commis  dont  le  témoignage  devait,  selon  moi, 
être  une  preuve  irrécusable  à  l'appui  de  ma  l'écla- 
mation,  il  me  tient  le  discours  le  plus  étrange  : 
nous  avions,  Ménexène  et  moi,  gagné  le  commis, 
et  par  nos  manœuvres  nous  lui  avions  extorqué, 
tandis  qu'il  était  à  son  comptoir,  une  somme  de  six 
talents  d'argent  ;  après  quoi,  pour  qu'il  ne  pût  y 
avoir  de  preuve  et  qu'on  ne  pût  appliquer  la  ques- 
tion, c'était  nous  —  toujours  à  l'entendre  —  qui 
avions  fait  disparaître  Kittos;  et  nous  venions  main- 
tenant, retournant  l'accusation  contre  lui,  réclamer 
celui  que  nous  avions  nous-mêmes  fait  disparaître. 
Tout  en  disant  cela,  avec  des  cris  d'indignation, 
avec  des  larmes,  il  me  traîne  devant  le  Polémarque  ', 

1.  On  portait  ainsi  devant  l'Arclionte  Polémarque  toutes  les 
affaires  daus  lesquelles  un  étranger  était  partie. 


TKAi'Ézrngi'E  (xvii,  \l]  10-tij).  i;tl 

en  demaiidiint  qiu^  jo  loiiniiss(!  une  caution,  cl  il 
ne  me  i;\(li;i  pas  avant  nue  j'eusse  constitué  des 
garants  pour  une  somme  de  six  talents,  (ireflier, 
appelle-moi  les  témoins  ilt;  ces  laits.  [Témoins.) 

Vous  avez  entendu  les  dépositions,  .juives.  Moi  qui 
uie  voyais  friistré  de  mon  argent  et  ijui,  à  piopos 
de  l'autre  somnu',  étais  en  butte  aux  accusations 
les  plus  infamantes,  je  partis  pour  It;  l'éloponnèse 
atin  d'y  chercher  le  commis.  Mais  Ménexène  le 
découvre  ici  même,  se  saisit  de  lui,  et  demande 
iiuon  le  soumette  à  la  question  relativement  et  â 
mon  dépôt  et  aux  imputations  que  l'homme  que 
voici  avait  dirigées  contre  nous.  Pasion  alors  en 
vint  à  cet  excès  d'audace  de  le  faire  enlever  à  iMé- 
nexène  sous  prétexte  qu'il  était  libre  et  cet  homme 
([u'il  nous  accusait  d'avoir  traité  en  esclave,  auquel, 
à  l'en  croire,  nous  étions  redevables  d'une  si  forte 
somme,  il  alla  jusiju'à  nous  em[iè(her  de  le  sou- 
mettre à  la  question,  en  revendiquant  pour  lui, 
daiis  les  formes,  la  condition  d'homme  libre.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que,  comme  Ménexène, 
auquel  on  avait  enlevé  le  commis,  réclamait  une 
caution  devant  le  Polémarque,  Pasion  cautionna 
lui-même  son  commis  pour  une  somme  de  sept 
talents.  Témoins,  venez  à  la  tribune  déposer  de  ces 
faits.  [Témoins.) 

.Mais,  après  avoir  agi  de  la  sorte,  juges,  Pasion, 
estimant  que  jusqu'alors  il  avait  visiblement  mal 
raisonné  et  convaincu  qu'il  pouvait  encore  se  rele- 
ver, Pasion  vint  nous  trouver  disant  qu'il  était  prêt 
à  livrer  le  commis  pour  qu'on  le  soumît  à  la  ques- 
tion. Nous  nous  rencontrâmes  au  temple  d'Héphaes- 
tos  :  lui-même  avait  choisi  des  enquêteurs.  Je  [irie 
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ceux-ci  de  rouer  et  de  frapper  de  verges,  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  paraisse  dire  la  vérité,  l'homme  qui  leur 
avait  été  abandonné.  Mais  Pasion  que  voici  déclara 
qu'il  n'avait  point  pris  des  enquêteurs  officiels  et 
invita  ces  gens  à  se  renseigner  auprès  du  commis 
s'ils  le  voulaient,  mais  seulement  en  l'interrogeant. 
En  présence  de  ce  désaccord,  les  enquêteurs  se  refu- 
sèrent à  appliquer  eux-mêmes  la  question  et  déci- 
dèrent que  Pasion  devait  me  livrer  le  commis.  Lui 
cependant  avait  une  telle  peur  de  voir  celui-ci  soumis 
à  la  question  qu'il  refusa  de  leur  obéir,  déclarant, 
qu'en  cas  de  condamnation,  il  était  prêt  à  payer  la 
somme  convenue.  Greffier,  appelle-moi  les  témoins 
de  ces  faits.  (Témoins.) 

A  la  suite  de  ces  entretiens  tout  le  monde  lui 
donnait  tort  et  déclarait  étrange  sa  manière  d'agir. 
Ce  commis,  en  effet,  que  je  prétendais  être  au 
courant  de  mon  dépôt,  il  avait  commencé  par  le 
faire  disparaître  tout  en  disant  que  c'était  nous 
qui  l'avions  fait  disparaître,  puis  lorsque  celui-ci 
avait  été  arrêté,  il  avait  empêché  qu'on  le  soumît  à 
la  question  en  alléguant  qu'il  était  libre;  enfin, 
après  l'avoir  livré  comme  esclave  et  avoir  fait  choix 
d'enquêteurs,  il  avait  bien  ordonné  en  paroles 
qu'on  le  soumît  à  la  question,  mais  en  réalité  il  s'y 
était  refusé.  Aussi  pensant  qu'en  raison  de  tout  cela 
il  ue  lui  restait  aucune  chance  de  salut,  s'il  était 
traduit  devant  vous,  il  me  fit  prier  de  me  rendre 
dans  un  sanctuaire  pour  me  rencontrer  avec  lui. 
Nous  nous  transportons  à  l'Acropole  :  la  tête  enve- 
loppée de  son  manteau,  il  pleurait.  C'était,  disait-il, 
l'embarras  de  ses  affaires  qui  l'avait  mis  dans  l'obli- 
gation de  nier  :  avant  peu,  il  tâcherait  de  me  resti- 
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tuer  mon  argent;  et  en  môme  temps  il  me  suppliait 
do  lui  Hre  indulgent,  de  l'aider  à  cacher  son  mal- 
heur, pour  qu'on  ne  sût  pas  quelles  indélicatesses 
il  avait  comjnises  en  recevant  des  dép«Hs.  Croyant 
qu'il  regrettait  sa  conduite,  je  lui  accordai  ce  qu'il 
désirait  et  l'invitai  à  trouver,  par  les  moyens  ([ii'il 
voudrait,  une  solution  nous  permettant,  à  lui  de 
sauver  sa  réputation,  à  moi  de  rentrer  dans  mes 
fonds. 

Nous  étant  rencontrés  deux  jours  après,  nous 
prîmes  lun  envers  l'autre  l'engagement  de  taire  ce 
qui  s'était  passé  —  engagement  que  cet  homme 
a  d'ailleurs  violé,  comme  la  suite  du  discours 
vous  l'apprendra.  —  Il  me  promit  aussi  de  faire 
avec  moi  le  voyage  du  Pont  et  là  de  me  rendre 
mon  argent,  voulant  régler  notre  affaire  le  plus  loin 
possihie  de  votre  ville,  alîn  que  personne  ne  sût  ici 
comment  nous  nous  étions  arrangés  et  qu'au  retour 
de  son  voyage  il  pût  dire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Pour 
le  cas  où  il  ne  tiendrait  pas  son  engagement,  il  .s'en 
remettait  à  l'arbitrage  de  Satyros,  avec  cette  clause 
spéciale  qu'il  serait  alors  condamné  à  payer  la 
moitié  en  sus  de  la  somme  qu'il  devait.  Ces  conven- 
tions une  fois  rédigées,  nous  emmenons  à  l'Acro- 
pole Pyron,  citoyen  de  Phères,  qui  faisait  fréquem- 
ment la  traversée  du  Pont,  et  nous  lui  coulions  la 
garde  de  notre  accord  en  lui  recommandant  do  jeter 
l'acte  au  feu  si  nous  nous  accommodions,  et  dans  le 
cas  contraire,  de  le  remettre,  comme  il  convenait, 
à  Satyros. 

Nos  affaires,  juges,  se  trouvaient  donc  ainsi  arran- 
gées. Mais  Ménexène  qui  était  irrité  de  l'accusation 
dirigée  également  contre  lui  par  Pasion,  l'actionnait 
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à  son  lour  et  réclamait  Kittos,  estimant  que  Pasion 
convaincu  de  mensonge  devait  subii*  la  peine  qu'il 
aurait  lui-même  encourue  si  on  Favait  convaincu 
d'un  délit  de  ce  genre.  Mon  adversaire  alors  me 
demande  de  faire  désister  Ménexène,  disant  qu'il 
n'aurait  rien  gagné  si,  après  avoir  fait,  conformé- 
ment à  nos  conventions,  le  voyage  du  Pont,  et 
m'nvoir  rendu  mon  argent,  il  n'en  était  ni  plus  ni 
moins  exposé  ici  au  ridicule.  Le  commis,  en  effet, 
si  on  le  mettait  à  la  question,  dirait  toute  la  vériti'^ 
sur  l'affaire.  Je  consentis  à  faire  à  l'égard  de  Mé- 
nexène ce  que  Pasion  désirait;  mais  je  lui  demandai 
de  ne  pas  oublier,  en  ce  qui  me  concernait,  nos  con- 
ventions. Dans  ce  temps-là,  il  était  bien  humble, 
ne  sachant  comment  il  sorfii'ait  de  tous  ces  ennuis. 
Et  ce  n'était  pas  seulement,  en  effet,  l'application 
de  la  question  qui  le  tourmentait,  non  plus  que 
l'action  introduite  contre  lui,  c'était  notre  écrit  :  il 
tremblait  que  Ménexène  ne  mît  la  main  dessus. 
Ainsi  embarrassé,  et  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen 
de  se  tirer  d'affaire,  il  gagne  les  fils  de  notre  étran- 
ger, et  fait  falsifier  l'acte  qu'on  devait  remettre  à 
Satyros,  si  je  ne  recevais  pas  satisfaction.  Il  n'eut 
pas  plutôt  achevé  cette  manœuvre  qu'il  devint 
l'homme  du  monde  le  plus  intraitable,  refusant  de 
faire  avec  moi  le  voyage  du  Pont,  niant  qu'il  eût 
aucune  affaire  avec  moi,  demandant  enfin  qu'on^ 
ouvrît  notre  contrat  devant  témoins.  Mais  que  vous 
dirai-je,  juges?  On  constata  que  Pasion  était  déchargé 
par  moi  de  toute  accusation. 
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III 

ESCHINE 


SUR   L'AMBASSADE 

(II) 


L'ambassade  ([ui  fait  robjel  de  ce  discours  est  la 
seconde,  celle  qui  avait  été  chargée  de  recevoir  les 
sennenis  de  Philippe  et  de  ses  alliés.  Dès  son  retour  à 
Athènes,  Démoslhène,  qui  en  faisait  partie,  avait  pro- 
testé contre  la  façon  dont  elle  avait  été  conduite, 
pn  'Mo.  un  an  à  peine  après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
voulut  aller  plus  loin.  Les  ambassadeurs  étaient  soumis 
à  une  reddition  de  comptes  '.  Lorsque  Eschine  se  présenta 
pour  remplir  cette  formalité,  Démosthène,  de  concert 
avec  un  certain  Timarque,  mêlé  depuis  peu  à  la  poli- 
tique active,  déposa  contre  lui  une  yP«5^  itapaTipsirêsia;  -, 
l'accusant  d'avoir,  au  cours  de   la  seconde  ambassade, 

1.  Formalité  à  laquelle  étaient  soumis  les  magistrats  lorsqu'ils 
sortaient  de  charge.  Quand  ce  tribunal  avait  approuvé  les  comptes, 
les  magistrats  pouvaient  encore,  pendant  un  délai  de  trois  jours, 
être  actionnés  devant  les  vérificateurs  des  comptes  par  le  premier 
citoyen  venu. 

■2.  Action  intentée  aux  ambassadeurs  au  moment  de  leur  reddi- 
tion de  comptes,  lorsqu'ils  paraissaient  avoir  tralii  d'une  manière 
quelconque  les  intérêts  do  l'Etat. 
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trahi  les  intérêts  d'Athènes.  Malheureusement  Timarqin 
élait  un  citoyen  peu  honorable,  de  mœurs  très  libror. 
Eschine  invoqua  contre  lui  une  loi  de  Solon  qui  exciuaii 
de  la  tribune  tout  orateur  ne  présentant  pas  certaines 
garanties  de  moralité  :  Timarque  fut  frappé  d'atimie  i 
et  son  accusation  fut  abandonnée. 

Soit  qu'il  redoutât  la  mauvaise  impression  prodiiiti' 
par  l'issue  de  ce  procès,  soit  qu'Eschine  fût  peu  pre^^|■ 
de  rendre  ses  comptes,  Démosthène  ne  reprit  l'accusa- 
tion qu'en  343.  Les  circonstances  étaient  à  cette  finie 
beaucoup  plus  favorables  à  sa  cause  :  les  fautes  com- 
mises commençaient  à  apparaître  dans  leurs  consé- 
quences; les  conditions  de  la  paix  étaient  remises  en 
question;  l'auteur  lui-même  du  traité,  Philocrate,  l'ami 
d'Eschine,  convaincu  par  Hypéride  ^  ..  d'avoir  reçu  de 
l'argent  et  des  présents  des  ennemis  d'Athènes  pour 
conseiller  au  peuple  des  mesures  contraires  à  son 
intérêt  »,  venait  de  prendre  la  fuite  afin  d'échapper  à 
la  peine  de  mort. 

C'est  alors  qu'Eschine  fut  cité  devant  un  tribunal 
présidé  probablement  par  les  Thesmothèles  ^  pour  y 
répondre  de  sa  conduite  au  cours  de  la  seconde  ambas- 
sade. Démosthène  prononça  contre  lui  un  long  discours 
dont  il  est  indispensable  d'indiquer  ici  les  lignes  gêné 
raies.  Eschine  était  accusé  :  1°  d'avoir  trompé  le  peuple 
par  les  rapports  qu'il  avait  faits  à  l'Assemblée  au  retour 
de  l'ambassade;  2°  de  lui  avoir  donné  à  cette  époque 
des  conseils  contraires  à  ses  intérêts;  3°  de  n'avoir,  pen- 
dant l'ambassade,  tenu  compte  d'aucun  des  ordres  qu'il 
avait  reçus;  4°  d'avoir,  par  ses  lenteurs,  fait  perdre  à  la 
ville  d'importantes  occasions;  5°  d'avoir,  en  récompense 


1.  Uatimie  était  la  privation  de  tout  ou  partie  des  droits  de 
cito\en. 

2.  Voir  Hypéride,  III,  29,  p.  195. 

3.  Los  Thesmothètes,  au  nombre  de  six,  étaient  des  magistrats 
chargés  de  la  surveillance  des  lois.  Lorsqu'à  la  suite  d'une  reddi- 
tion de  comptes,  un  magistrat  qui  avait  obtenu  décharge  devant 
le  tribunal,  était  actionné  par  un  citoyen  pour  des  faits  relatifs  à 
l'exercice  de  sa  magistrature,  c"est  eux  qui  étaient,  autant  qu'il 
semble,  charges  d'introduire  l'affaire  devant  un  nouveau  tri- 
bunal. 
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(ie  ces  perfidies,  touclié  l'or  de  Pliilippe,  de  coinple  à 
ilemi  avec  Pliilocrate.  Ces  accusations  n'avaient  pas 
toutes  la  même  importance  ni  la  même  solidité,  cl  en 
réalité  Démosthène  n'en  relient  (|iie  trois  :  la  première 
(faux  rapports),  la  quatrième  (lenteurs)  et  la  cin(]uième 
(vénalité).  Cette  dernière  ne  reposait  que  sur  des  preuves 
morales,  sur  des  apparences,  sur  des  soupçons.  Four  l'éta- 
blir, Démosthène  est  obligé  de  recourir  à  toutes  les  res- 
sources lie  son  art,  et  son  discours  n'est,  en  grande  partie, 
qu'une  savante  mise  en  œuvre  et  une  habile  discussion 
de  iraisemblancex.  La  première,  au  contraire,  était  de 
beaucoup  la  plus  grave  et  la  mieux  fondée.  Les  faits 
étaient  encore  présents  à  tous  les  esprits.  Inconsciem- 
ment ou  de  parti  pris,  Escliine  avait  trompé  le  peuple 
sur  les  véritables  intentions  de  Philippe;  il  lui  avait 
représenté  ce  prince  comme  hostile  aux  Thébains  et 
dévoué  aux  intérêts  d'Athènes  et  des  Phocidiens;  il 
avait  appuyé  la  motion  de  Philocrate.  Les  conséquences 
avaient  été  terribles  et  pesaient  encore  lourdement  sur 
la  République  :  grâce  à  ces  faux  rapports,  Philippe  avait 
pu,  sans  être  inquiété,  s'emparer  des  Thermopyles  et 
ruiner  la  Phocide.  C'était  là  contre  Eschinc  la  charge 
la  plus  accablante  :  c'est  celle  que  Démosthène  relève 
tout  d'abord.  Négligeant  l'ambassade  proprement  dite, 
il  commence  par  résumer  vivement,  dans  un  court  récit 
préliminaire,  ce  qui  a  suivi  son  retour  à  Athènes.  Puis, 
dans  une  exposition  plus  développée,  il  reprend  les 
faits,  rappelle  les  dates,  avance  ses  preuves,  et  le 
malheur  des  Phocidiens  apparaît  comme  imputable  au 
seul  Eschine,  à  cet  Eschine  qui,  quelques  mois  avant, 
s'en  allait  par  toute  la  Grèce  prêcher  la  guerre  contre 
Philippe.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  frappé  l'esprit  îles 
juges  et  établi  une  forte  présomption  contre  son  adver- 
saire que  Démosthène  aborde  les  deux  autres  chefs 
d'accusation  réservés  par  lui  (vénalité,  lenteurs  des 
députés).  Les  moindres  faits,  les  raisonnements  les  plus 
faibles  ont  maintenant  une  valeur  nouvelle  :  insigni- 
fiants par  eux-mêmes,  ils  empruntent  leur  force  à 
l'expcsé  accablant  qui  les  précède.  Et  encore  Démos- 
thène se  garde-t-il  de  retracer  les  événements  dans  leur 
ordre  chronologique.  11  les  rapproche,  non  d'après  les 
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dates,  mais  d'après  leur  signification  :  il  remonte  jus- 
qu'aux premières  négociations  pour  la  paix  et  descend 
Jusqu'à  la  troisième  ambassade  :  la  narration  ne  se 
distingue  pas  de  la  discussion,  elle  fait  corps  avec  elle, 
elle  n'est  elle-même  qu'une  autre  forme  plus  vive  d'ar- 
gumentation. Et  lorsque  Démoslhène.  avec  celte  liberté 
d'allures  qui  fait  une  grande  partie  de  sa  force,  a  ainsi 
justifié  sa  triple  accusation,  il  réfute  par  avance  quel- 
ques objections  possibles,  présente  sa  propre  apologie, 
dénonce  les  traîtres  qui,  dans  toute  la  Grèce,  préparent 
les  voies  à  Philippe,  et,  pour  terminer,  rappelle  de 
nouveau,  dans  une  page  saisissante,  l'occupation  des 
Thermopyles  et  la  destruction  des  Phocidiens.  Au 
commencement  et  à  la  fin  du  discours  c'est  le  même 
argument  irréfutable  qui  apparaît,  soutenant  et  enca- 
drant tous  les  autres. 

La  défense  d'Eschine  n'est  pas  moins  habile  —  si  tou- 
iefois  c'est  une  habileté  que  d'esquiver  sans  cesse  la 
question,  d'exposer  avec  beaucoup  d'esprit  et  dans  un 
grand  détail  des  faits  qui  sont  hors  de  cause,  de  négliger 
les  accusations  les  plus  graves  pour  discuter  avec 
sérieux  des  assertions  sans  importance. 

Après  avoir  rappelé  dans  l'exorde  (1-6)  celles  des  accu- 
sations de  Démosthène  qui  l'ont  le  plus  révolté,  Eschine 
critique  le  plan  confus  de  son  adversaire  (7-11).  Pour 
lui,  il  se  contentera  de  présenter  les  faits  dans  leur 
ordre  de  succession  :  disposition  ingénieuse  qui  lui 
permet,  tout  en  affectant  la  simplicité,  de  se  dérober  à 
l'argumentation  de  Démosthène.  Entrant  de  suite  en 
matière  par  une  première  narration  (12-o.o),  il  raconte 
longuement  —  beaucoup  trop  longuement,  puisque  ces 
faits  n'étaient  pas  en  cause  — les  négociations  engagées 
avec  Philippe  au  sujet  de  la  paix  et  les  opérations  de 
la  première  ambassade.  Lorsqu'on  en  vient  aux  faits 
directement  incriminés,  le  récit  fait  place  à  la  réfuta- 
tion (56-96).  Eschine  répond  aux  accusations  dirigées 
contre  lui  par  Démoslhène  :  1°  au  sujet  des  assemblées 
tenues  pour  ia  paix  (56-80);  2"  au  sujet  de  la  ruine  de 
Kersébleple  (81-93);  3»  au  sujet  de  la  troisième  ambas- 
sade (94-96).  Les  arguments  qu'il  allègue  sont  de  valeur 
inégale  :  quelques-uns  sont  très   faibles;  mais  le  plai- 
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'loyer  esl  en  son  miliou  eL  il  n"a  encore  élu  question  ni 
le  la  secoiule  aniliassade  ni  de  la  ruine  des  Phocidieris. 
I>e  la  seconde  ambassade,  Dénioslliénc  avait  surtout 
(  riti<iué  les  lenteurs  :  c'est  sur  quoi  Esciiine  se  ganle 
de  s'expiiiiner.  Mais  comme  il  excelle  à  conter  et  qu'il 
le  sait,  il  introduit  ici  une  seconde  narration  (97-118) 
|Mtur  montrer  les  députés  d'Athènes  en  présence  de  Phi- 
lippe. 11  rappelle  eoinplaisaniment  le  discours  que  lui- 
même  a  tenu,  et  critiiiue  l'attitude  de  Dcmosthène,  ce 
qui  lui  permettra  de  passer  rapidement  sur  les  préten- 
dues promesses  qu'il  avait  faites  au  retour.  Il  s'en 
explique  cependant  (1 19-1211)  et  déclare  iiu'il  s'est  con- 
tenté de  rajiporler  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  La 
partie  la  plus  imitorlante  de  cette  nouvelle-  réfutation 
est  celle  qui  concerne  les  Phocidiens  (130-143).  Ce 
n'est  pas  aux  lenteurs  de  l'ambassade  qu'il  faut  attri- 
buer leur  ruine  :  c'est  à  des  causes  beaucoup  plus 
■-'énéralcs  :  la  Fortune  —  de  qui  tout  dépend  —  l'épui- 
-ement  causé  par  une  lonpuc  pnerre,  l'esprit  d'indisci- 
pline et  de  révolte  (130-135).  Tout  le  monde  d'ailleurs  à 
cette  époque,  et  les  Thébains  eux-mêmes,  croyaient  à  un 
chanj-'emenldans  la  politique  de  Philippe  (136-1 41).  Enfin, 
■^i  Eschine  était  l'auteur  de  leur  ruine,  on  ne  verrait  pas 
des  Phocidiens  intercéder  en  sa  faveur  i  (142-143).  Dans 
['épilogue  (144-170)  qui  suit  immédiatement  cette  dis- 
cussion, Eschine  rappelle  les  services  rendus  à  Athènes 
et  à  la  démocratie  par  ses  parents,  essaye  de  se  justi- 
fier sur  le  grief  de  trahison,  répond  à  certaine.?  accusa- 
lions  de  Démosthène  et  montre  qu'au  contraire  de 
celui-ci,  il  a  satisfait  à  toutes  les  obligations  militaires 
d'un  citoyen.  La  péroraison  ^nl-fin),  qui  n'est  qu'un 
éloge  de  la  paix,  en  partie  imité  d'Andocide,  se  termine 
par  un  court  morceau  pathétique  dans  lequel  Eschine 
fait  appel  à  la  pitié  et  à  la  justice  du  tribunal. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  du  procès.  La  fixation  de  la 
peine  était  laissée  à  l'appréciation  des  juges.  Démosthène 
réclamait  la  inorf  ou  tout  au  moins  Vatimie.  Mais,  sou- 


1.  Il  était  iiiipiiriaiil  do  donner  ici,  ;.ver,  (juolques  détails,  l'ar- 
;.'uiiioiitatioii  d'Kscliinc.  Mais  il  no  faut  pas  perdre  do  vuo  qu'elle 
tient  pi'opai-tiunTiclicment  une  très  petite  pljicc  dans  le  plaidoyer. 
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tenu  par  Eubule  et  par  Phocion,  Eschine  fut  acquitté  à 
la  majorité  de  trente  voix.  Une  victoire  aussi  faiblement 
acquise  ne  saurait  prouver  l'innocence  de  l'accusé. 


Récit  de  la  première  ambassade. 

(:§  20-24;  34-54) 

Ce  récit  est  précédé  d'un  court  exposé  (12-19)  des 
premières  négociations  engagées  au  sujet  de  la  paix. 

L'initiative  de  toute  cette  affaire  vint  donc,  non 
de  moi,  mais  de  Démosthène  et  de  Philocrate.  Dans 
le  cours  de  l'ambassade,  il  se  montra  fort  désireux 
de  prendre  ses  repas  avec  nous,  et  il  l'obtint,  non 
de  moi,  mais  de  mes  collègues,  d'Aglaocréon  de 
Ténédos,  que  vous  aviez  choisi  pour  représenter 
nos  alliés,  et  d'Iatroclàs.  Il  prétend  qu'en  route  je 
l'aurais  invité  à  unir  nos  efforts  pour  surveiller  de 
près  ce  monstre,  ce  Philocrate  :  pure  invention! 
Comment,  en  effet,  aurais-je  animé  Démosthène 
contre  Philocrate,  quand  je  savais  que  c'était  lui 
qui  avait  défendu  Philocrate  accusé  d'illégalité  *,  et 
que  c'était  Philocrate  qui  avait  proposé  Démosthène 
pour  l'ambassade?  D'ailleui's  nous  n'étions  guère  en 
ces  termes  avec  lui  :  il  nous  suffisait  bien  d'avoir  à 
endurer  pendant  tout  le  voyage  un  homme  insup- 
portable et  fatigant  comme  ce  Démosthène.  Ainsi 
comme  nous  examinions  ensemble  ce  qu'il  nous 
faudrait  dire,  et  que  Cimon  exprimait  la  crainte  que 

1.  Voir  p.  159,  n.  2. 
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Philippe  ne  l'oniporlût  sur  nous  dans  ce  dt''bat, 
Id'inuslliL'ne,  lui,  se  vantait  de  posséder  des  sources 
d'éloiiucnce  intarissables  :  il  parlerait,  ajoulait-il, 
de  nos  droits  sur  Amphipolis  et  des  causes  dt;  la 
guerre,  de  façon  à  lui  coudre  la  bouche  avec  un 
simple  brin  de  jonc  sec;  bref,  il  amènerait  les 
Athéniens  à  rappeler  Léosthène,  et  Philippe  à  rendre 
Amphipolis  aux  Athéniens. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  parler  plus  longtemps  de 
son  arrogance.  Dès  notre  arrivée  en  Macédoine,  il 
fut  réglé  entre  nous  que,  devant  Philippe,  le  plus 
âgé  prendrait  d'abord  la  parole,  puis  les  autres,  par 
lang  d'âge.  Démoslhène  se  trouvait  —  il  nous  l'a  dit 
lui-même  —  le  plus  jeune  des  députés.  Cependant 
nous  sommes  introduits.  Prêtez-moi  maintenant 
toute  votre  attention.  C'est  ici  précisément  que  vous 
allez  voir  en  plein  l'extraordinaire  jalousie  de  cet 
homme,  sa  lâcheté  inouïe,  sa  méchanceté,  et  com- 
ment à  ses  commensaux,  à  ses  collègues,  il  tendait 
des  pièges  tels  qu'on  n'en  tendrait  pas  de  semblables, 
sans  y  regarder  à  deux  fois,  même  à  ses  pires  ennemis. 
Il  révère,  dit-il,  le  sel  offert  par  la  cité  dans  les  repas 
du  Prytanée  :  et  il  n'appartient  ni  à  notre  sol  —  on 
le  montrera  tout  à  l'heure  —  ni  à  notre  race  !  Nous 
qui  possédons  dans  celte  patrie  les  tombeaux  et  la 
religion  de  nos  pères,  qui  menons  une  existence 
et  entretenons  avec  vous  des  relations  d'hommes 
libres,  qui  avons  des  épouses,  des  parents,  des 
enfants  légitimes,  nous  enlin  qui  à  Athènes  avions 
mérité  votre  confiance  —  car  sans  cela  vous  ne 
nous  auriez  pas  élus  —  à  peine  arrivés  en  Macédoine, 
nous  serions  tout  à  coup  devenus  des  traîtres!  Quant 
à  cet  homme,  en  qui  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  à  vendre, 
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pas  même  l'organe  de  la  voix,  il  se  croit  Aristide,  celui 
qui  fixa  les  contributions  des  alliés  et  qu'on  appelait 
le  Juste  !  Et  il  fait  le  difficile,  il  nous  crache  au  visage 
des  accusations  de  vénalité!  Écoutez  donc  nos  dis- 
cours, voyez  comment  nous  avons  soutenu  vos  inté- 
rêts, et  comment  aussi  a  parlé  Dérnosthène,  l'homme 
indispensable  à  la  cité  :  je  veux  ainsi  détruire 
successivement  et  point  par  point  chacun  des 
griefs  de  l'accusation.  Je  vous  dois  à  tous,  juges, 
une  reconnaissance  sans  bornes  pour  la  silencieuse 
et  impartiale  attention  que  vous  me  prêtez  :  s'il  est 
quelque  imputation  dont  je  ne  réussisse  pas  a  me 
justifier,  c'est  de  moi  seul,  et  non  de  vous  que 
j'aurai  à  me  plaindre. 

[Eschine  résume  en  style  indirect  le  discours  qu'il 
avait  tenu  à  Philippe,  lui  rappelant  les  obligations  con- 
tractées par  sa  famille  envers  les  Athéniens  et  établis- 
sant les  droits  de  ceux-ci  à  la  possession  d'Amphipolis 
(§§  25-33).] 

Après  ces  propos  et  quelques  autres  encore,  ce 
fut  le  tour  de  Démosthène  de  prendre  la  parole 
comme  ambassadeur.  L'attention  était  générale  : 
on  allait  entendre  des  merveilles  d'éloquence!  Cette 
annonce  d'un  discours  extraordinaire  était  arrivée 
—  on  l'a  su  depuis  — jusqu'à  Philippe  lui-même  et 
à  ses  amis.  Tous  les  auditeurs  dressaient  l'oreille. 
Alors  ce  lion  de  la  tribune  balbutie  une  sorte 
d'exorde  obscur,  que  la  peur  fait  expirer  sur  ses 
lèvres.  Il  avance  uni  peu  dans  son  sujet  :  mais  tout 
à  coup  il  s'arrête,  il  perd  la  tête  et  finit  par  rester 
court.  Philippe,  qui  le  voit  dans  cet  état,  l'exhorte  à 
reprendre  courage  :  «  Il  n'est  pas  sur  la  scène,  et 
ce  n'est  pas  un  bien  grand  malheur  :  qu'il  se  reniefte 
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.lune  tiiinqiiillonu'nt  il  rappelor  peu  à  peu  ses  sou- 
venirs, et  iiu'il  parli-  L'oiiiiiie  il  avait  dcssoin  de  I»' 
lairc.  »  Mais,  une  fois  Irnublé,  el  apivs  s'i^lro  écarté 
de  ce  qu'il  avait  écrit,  Déniostlièiio  ne  put  reprendre 
possession  de  lui-même.  Il  essaya  bien  encore  de 
jiarler  :  ce  fut  la  même  chose.  Comme  le  silence  se 
proloniieail,  le  liéiaul  nous  invita  à  nous  retirer. 

Quand  nous  lûmes  seuls  entre  nous,  prenant  un 
air  tout  relVoiiné,  ce  bon  citoyen  de  Démoslliène  me 
dit  ifue  j'avais  causé  la  perte  d'Athènes  et  de  ses 
alliés.  Stupéfaits,,  tous  mes  collègues  etmoi,  nous 
voulons  savoir  la  cause  de  cette  étrange  imputation. 
Il  nie  demande  alors  si  j'avais  oublié  la  situation 
dAlliènes,  si  je  ne  savais  plus  combien  le  [)euple 
était  épuisé  et  soupirait  ardemment  après  la  paix  : 
«  ou  cette  superbe  rontiance  l(^  serait-elle  inspirée, 
me  dit-il,  par  les  cinquante  navires  que  le  peuple  a 
décrétés,  et  qu'il  n'armera  jamais?  Tu  as  si  bien 
irrité  Philippe  et  parlé  de  telle  .-^rte,  que  ce  n'est 
pas  la  paix  qui  va  succéder  à  la  gutM're,  mais  une 
liuerre  implacable  à  la  paix.  »  Je  commençais  à  le 
réfuter  lorsque  les  serviteurs  de  "Philippe  nous 
rappellent.  Nous  rentrons,  nous  nous  asseyons;  et 
Philippe,  reprenant  chacun  des  points  de  nos  dis- 
cours, s'attachait  à  y  répondre.  Il  s'arrêta  particu- 
lièrement à  mes  paroles  —  chose  toute  naturelle,  car 
peut-être  n'avais-je  rien  omis,  à  ce  qu'il  me  semble, 
de  ce  qu'il  fallait  dire,  —  et  d'ans  cette  réponse  il 
prononça  plusieurs  fois  mon  nom.  Quant  à  Démos- 
thène,  qui  s'en  était  tiré  d'une  manière  si  ridicule, 
je  ne  crois  pas  que,  sur  aucun  point,  il  ait  pris  la 
|ieine  de  discuter  avec  lui.  C'était,  à  le  r[ue  je 
compris,  pour  cet  homme,  à  se  mettre  la  corde  au 
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COU.  Que  l'ut-ce,  quand  il  vit  Philippe  passer  à  un 
langage  plein  de  bienveillance,  et  s'effondrer  ainsi 
l'accusation  calomnieuse  qu'il  venait  de  lancer 
contre  moi  en  présence  de  nos  collègues,  lorsqu'il 
avait  annoncé  que  j'allumerais  la  discorde  et  la 
guerre?  Oh!  alors  il  était  visiblement  tout  hors  de 
lui,  à  ce  point  même  que,  au  banquet  où  nous 
fûmes  invités  comme  hôtes  de  Philippe,  il  se  con- 
duisit avec  la  dernière  inconvenance. 

Nous  revenions  de  l'ambassade.  En  route,  il  se  met 
tout  à  coup  à  causer  avec  chacun  de  nous  sur  un 
ton  d'extraordinaire  amabilité.  Je  n'avais  pas  encore 
ridée  de  ce  que  signifient  les  mots  de  Cercope^,  de 
Fleur  de  farine,  de  Pipeur  de  dés  et  autres  expres- 
sions du  même  genre;  je  les  comprends  fort  bien, 
maintenant  que  cet  homme  m'a  aidé  à  saisir  toutes 
les  sortes  de  perûdies.  Il  nous  prenait  tour  à  tour 
chacun  à  part.  A  l'un  il  promettait  d'organiser  pour 
lui  un  prêt  par  souscription  et  de  lui  venir  en  aide 
sur  ses  pi^opres  ressources;  à  un  autre  de  le  faire 
nommer  stratège.  Pour  moi,  il  s'attachait  à  mes  pas, 
exaltait  mon  talent,  admirait  les  discours  que  j'avais 
prononcés;  il  était  intarissable  et  me  fatiguait  de  ses 
louanges.  Nous  dînions  tous  ensemble  à  Larisa  :  il 
se  mit  à  plaisanter  sur  lui-même,  et  sur  l'embarras 


1.  Il  y  a  plusieurs  traditions  relatives  aux  Cercopes  :  dans  la 
langue  populaire,  le  mot  désignait  un  homme  fourbe  et  rusé.  — 
L'expression  de  Fleur  de  farine  se  disait  d'un  individu  insaisis- 
sable, sachant  se  tirer  d'affaire.  -  Pipeur  de  dés  n'est  que  l'équi- 
valent du  terme  dont  se  sert  Eschiuo  :  t"o  7taA:|xêoXov  paraît  être 
en  effet  une  métaphore  empruntée  au  jeu  et  désigner  un  triclieur. 
Mais  peut-être  ce  mot  avait-il  une  tout  autre  origine  et  s'appli- 
quait-il à  l'homme  qui,  suivant  l'occasion,  retourne  son  manteau. 
On  pourrait  alors  traduire  par  :  un  Maître  Jacques. 


SUU   L  AMliA.SsADL    (II,   ;;j   '^'J-'t'ij.  l  i.) 

OÙ  il  sôlait  Irouvi"'  p(Midaiit  qu'il  parlait;  [luur  Phi- 
lippe, il  piodamail  qu'il  n'y  avait  pas  sous  le  soleil 
un  iiomiue  aussi  étonnant.  D'accord  avec  lui  , 
J'expriuiuis  une  opinion  semblable,  et  rappelais 
aussi  de  quelle  mémoire  il  avait  lait  prouve  dans 
sa  réponse  à  nos  discours.  Ctésiphon,  de  son  côté, 
(jui  était  le  plus  ûgé  de  nous,  parlant  de  sa  vieillesse 
et  de  ses  années,  dont  il  exagérait  môme  le  nombre, 
disait  que,  dans  le  cours  (.Vuifc  aussi  longue  exis- 
tence, il  n'avait  jamais  vu  d'Iiomme  à  ce  point  char- 
mant et  aimable.  Alors  ce  Sisyphe  battit  des  mains  : 
«  Mais  pourtant,  s'écria-t-il,  Ctésiphon,  tu  ne  redirais 
pas  ces  paroles  devant  le  peuple  ;  et  lui  non  i)lus  — 
c'était  moi  qu'il  désignait  —  n'oserait  vanter  aux 
Athéniens  l'éloquence  et  la  mémoire  de  Philippe.  » 
Nous,  sans  rien  comprendre,  sans  deviner  son 
arrière-pensée,  que  vous  allez  bientôt  connaître, 
nous  nous  laissons  prendre  par  lui  et  nous  nous 
engageons,  en  quelque  sorte,  à  répéter  ces  propos 
devant  vous.  En  ce  qui  me  concerne,  il  me  prie  en 
outre  instamment  de  ne  pas  oublier  de  dire  qu'il 
avait,  lui  aussi,  parlé  d'Amphi polis. 

Jusqu'ici  j'ai  pour  moi  le  témoignage  de  mes  col- 
lègues, que  cet  homme,  dans  son  accusation,  n'a 
cessé  d'outrager  et  de  calomnier.  Quant  aux  dis- 
cours prononcés  devant  vous  à  celte  tribune,  vous 
les  avez  entendus  :  il  ne  me  sera  donc  pas  possible 
de  déguiser  la  vérité.  Ayez  encore  la  patience,  je  vous 
en  prie,  d'écouter  ce  qu'il  me  reste  à  vous  exposer. 
Chacun  de  vous,  je  le  sais,  désire  m'entendre  au 
sujet  de  Kerséblepte  et  des  griefs  qui  ont  trait  à  la 
Phocide  :  j'ai  hâte  d'y  arriver.  .Mais,  si  vous  n'avez 
d'abord   entendu  les  faits  qui   précèdent,  vous  ne 

lu 
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pourrez  pas  non  plus  suivre  ceux-ci  avec  précision. 
Si,  au  contraire,  vous  me  laissez,  moi  qui  suis 
raccusé,  me  défendre  comme  j'ai  dessein  de  le 
faire,  vous  pourrez,  non  seulement  constater  mon 
innocence  et  m'absoudre  en  toute  connaissance  di' 
cause,  mais  aussi,  d'après  ce  qui  n'est  pas  contesté, 
discerner  la  vérité  dans  ce  qui  est  en  discussion. 

De  retour  à  Athènes,  nous  fîmes  au  Conseil  un 
rapport  succinct  de  notre  ambassade,  et  nous 
remîmes  la  lettre  de  Philippe.  Démosthène  alors 
demanda  pour  nous  un  éloge  à  ses  collègues  des 
Cinq-Cents,  et  jura  par  l'Hestia  du  Conseil  qu'il  félici- 
tait la  cité  d'avoir  confié  cette  mission  à  des  hommes 
qui,  par  leur  éloquence  et  leur  loyauté,  s'étaient 
montrés  dignes  d'Athènes.  De  moi  il  dit,  à  peu  près 
textuellement,  que  je  n'avais  pas  trompé  les  espé- 
rances de  ceux  qui  m'avaient  désigné  pour  cette 
ambassade.  Comme  conclusion  il  proposa  de  décer- 
ner à  chacun  de  nous  une  couronne  d'olivier,  en 
récompense  de  notre  dévouement  au  peuple,  et  de 
nous  inviter  le  lendemain  au  repas  du  Prytanée. 
Pour  attester  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  faux,  je 
demande  que  le  greflier  prenne  le  décret  et  lise  les 
témoignages  de  mes  collègues  d'ambassade.  {Décret. 
Témoignages.) 

Lorsqu'ensuite  nous  rendîmes  compte  de  noire 
mission  à  l'Assemblée  du  peuple,  Ctésiphon,  étant 
le  plus  âgé,  s'avança  le  premier,  et  dit,  entre  autres 
choses,  ce  qu'il  avait  promis  à  Démosthène  de  vous 
dire  sur  l'afTabilité  du  roi,  sur  la  beauté  de  son 
visage,  sur  son  talent  de  buveur.  Après  lui,  Philo- 
crate  prononça  quelques  mots,  ainsi  que  Derkylos, 
et  ce  fut  mou  tour.  Je  passai  en  revue  les  autres 
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faits  de  l'ambassade;  puis,  abordant  le  sujet  con- 
venu avec  mes  coUèf^ues,  je  dis  de  ([ueile  mc^indire 
et  de  quelle  liahili'd''  IMiilipiie  avait  fait  preuve 
en  parlant.  Je  n'oubliai  pas  non  plus  la  ])rièi(' 
de  r)(!^mostht'>ne,  et  je  rappelai  qu'il  s'était  chargé  do 
(lire  sur  Amphipolis  ce  qui  aurait  pu  nous  écliap|ier. 
Le  dernier  de  nous  tous,  Démoslhène  se  lève  :  il 
prend  celle  attitude  de  charlatan  qui  lui  est  lialii- 
luelle;  il  se  gratte  le  front;  et,  comme  il  a  vu  le 
peuple  accompagner  mes  paroles  de  signes  d'assen- 
timent et  les  accueillir  avec  faveur,  il  s'écrie  que 
c'est  toujours  pour  lui  un  sujet  d'étonnement  quand 
auditeurs  et  ambassadeurs,  oubliant  les  uns  de  déli- 
bérer, les  autres  d'éclairer  la  délibération,  perdent 
leur  temps  et  s'amusent  à  des  commérages  sur  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger,  au  lieu  de  traiter  les 
affaires  d'Athènes. 

Était-il  donc  si  malaisé  de  rendre  compte  de 
l'ambassade? «Je  veux  même, ajoute-t-il, vous  mon- 
trer comment  il  faut  s'y  prendre.  »  Et  il  fait  lire  le 
décret  du  j)euple.  Le  décret  lu  :  «  Voilà,  reprend-il, 
en  vertu  de  quelle  délibération  nous  avons  été 
envoyés  en  Macédoine.  Les  instructions  qu'elle 
donne,  nous  les  avons  suivies.  Prends-moi  aussi 
la  lettre  que  nous  apportons  de  la  part  de  Philippe.  » 
On  la  lit,  et  il  ajoute  :  «  Vous  connaissez  la  réponse  : 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  délibérer.  »  Grande 
rumeur  dans  l'assemblée  :  les  uns  le  trouvent  habile 
et  concis;  la  plupart,  méchant  et  envieu.\.  «  Voyez 
encore,  dit-il,  comme  j'abrégerai  de  même  le 
compte  rendu  de  tout  le  reste.  Philippe  a  paru  un 
homme  étonnant  à  Eschine,  non  à  moi  :  retire/.-liii 
sa    puissance,  et   donnez-la  à  un  autre,    celui-ci 
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n'aura  guère  moins  de  mérite.  Ctésiphon  l'a  trouvi- 
beau  :  l'acteur  Aristodème  —  il  était  là  avec  nou< 
et  faisait  partie  de  l'ambassade  —  me  parai ( 
l'être  tout  autant.  Il  a,  dit-on,  de  la  mémoiro  : 
d'autres  en  ont  aussi.  Il  excelle  à  boire  :  mais  Plii- 
locrate,  notre  collègue,  y  excelle  davantage.  On 
prétend  m'avoir  laissé  quelque  chose  à  dire  sur 
Amphipolis  :  mais  ni  à  vous  ni  à  moi  cet  orateur  n^ 
céderait  la  parole.  Au  reste,  ajoute-t-il,  ce  sont  lu 
pures  bagatelles.  Je  vais  proposer  un  décret  pour 
qu'on  accorde  un  sauf-conduit  au  héraut  envoya- 
par  Philippe,  ainsi  qu'aux  ambassadeurs  qui  doivent 
venir  ici  de  sa  part,  et  pour  que,  après  leur  arrivé?-, 
les  prytanes  convoquent  une  assemblée  qui  se  réu- 
nira deux  jours  de  suite  non  seulement  sur  la  paix, 
mais  aussi  sur  l'alliance.  Quanta  nous,  vos  déput'-s. 
je  demande  qu'on  nous  décerne  des  éloges,  si  l'on 
juge  que  nous  les  méritons,  et  qu'on  nous  invite  à 
nous  asseoir  demain  à  la  table  du  Prytanée.  » 

Pour  certifier  que  je  dis  vrai,  prends-moi  les 
décrets  :  vous  verrez ,  juges ,  les  variations  de 
Démosthène ,  sa  jalousie ,  son  accord  en  toutes 
choses  avec  Philocrate,  son  caractère  insidieux  et 
perfide.  Appelle  aussi  mes  collègues  d'amba.ssade, 
lis  leurs  dépositions  et  les  décrets  proposés  par 
Démosthène. 
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La  famille  d'Eschine.  Réponse  à  quelquea 
calomnies  de  Démosthène. 

(5§  140-152) 

Les  démocraties  respectent  peu  la  vie  privée  de  leurs 
hommes  politiques.  Au  temps  d'Aristophane,  on  sait  de 
quelle  liberté  les  poètes  comiijues  jouissaient  à  l'égard 
de  quiconque  louchait  aux  allaires  publiques.  A  l'époque 
de  Démosthène,  ce  ne  sont  plus  les  poètes  comiques,  ce 
sont  les  orateurs,  les  hommes  d'État  eux-mêmes  qui  se 
renvoient  les  accusations  les  plus  infamantes.  Démos- 
thène s'était  conformé  à  l'usage  et,  dans  le  discours  Sur 
fAtnùassade,  àélah  attaqué  à  toute  la  famille  d'Eschine. 
—  C'est  à  ses  insinuations  que  celui-ci  s'elForce  de 
répondre  dans  un  passage  de  son  è-'.Aoyo;. 

Beaucoup  de  ses  griefs  m'ont  révolté,  mais  nul 
plus  que  le  reproche  de  trahison  :  car  m'accuseï 
ainsi,  c'était  nécessairement  faire  voir  en  moi  un 
monstre,  un  être  dénué  de  sentiment  et  déjà  cou- 
pable de  beaucoup  d'autres  attentats.  Or,  sur  ma 
vie,  sur  ma  conduite  de  chaque  jour,  votre  contrôle 
suHit,  à  ce  qu'il  me  semble.  Mais  j'ai  d'autres  titres, 
ditliciles  à  saisir  pour  le  commun  des  hommes,  pré- 
cieux cependant  aux  âmes  nobles  :  je  vais,  comme 
la  loi  m'y  autorise,  en  produire  à  vos  yeux  à  cette 
tribune  le  plus  grand  nombre  et  les  meilleurs,  pour 
que  vous  sachiez  quels  garants  de  ma  loyauté  j'ai 
laissés  ici,  quand  je  suis  parti  en  ambassade  pour 
la  .Macédoine.  Ces  titres,  Démosthène,  tu  les  as  déna- 
turés puiii'  ni<'  piTcin-  :  ji'  veux  ;'i  iiniu  tour  jos  r.nro 
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(onnaître  avec  exactitude  et  comme  j'en  ai  été 
instruit. 

Voici  mon  père  Atromète,  presque  le  plus  âgé 
des  citoyens  :  car  il  a  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Dans  sa  jeunesse,  avant  que  la  guerre  lui  eût  fait 
perdre  sa  fortune,  il  fut  athlète.  Banni  par  les 
Trente,  il  alla  servir  en  Asie  et  se  distingua  dans 
les  combats.  Il  appartient  par  son  gcnos  à  la  phra- 
trie qui  sacrifie  sur  les  mêmes  autels  que  cette 
famille  des  Étéoboutades  d'où  sort  la  prêtresse 
d'AthènaPolias.  Il  s'est  trouvé,  comme  je  l'ai  dit  un 
peu  plus  haut,  parmi  ceux  qui  ont  ramené  la  démo- 
cratie. J"ai  aussi  le  bonheur  de  ne  compter  que  des 
parents  libres  du  côté  de  ma  mère,  qu'il  me  semble 
voir  en  ce  moment,  inquiète  de  mon  sort  et  pleine 
d'angoisses.  Oui,  Démosthène,  ma  mère,  sous  les 
Trente,  a  suivi  son  mari  en  exil  à  Corinthe  ;  elle  a 
partagé  les  malheurs  de  la  patrie:  toi,  au  contraire, 
qui  prétends  être  un  homme  —  je  n'oserais,  en 
efCet,  dire  que  tu  mérites  ce  nom,  —  accusé  comme 
déserteur,  tu  as  dû,  pour  échapper  à  une  condam- 
nation, gagner  à  prix  d'or  Nicodème  d'Aphidna,  ton 
accusateur,  que  tu  as  assassiné  plus  tard  de  com- 
plicité avec  Aristarque  :  et,  tu  oses,  les  mains  souil- 
lées de  sang,  paraître  sur  l'Agora! 

Philocharès  que  voici,  notre  frère  aîné,  ne  se 
livre  pas,  comme  tu  le  dis  méchamment,  à  de  viles 
occupations;  mais  il  vit  dans  les  gymnases,  il  a  fait 
campagne  avec  Iphicrate,  et  voici  la  troisième  année 
de  suite  qu'il  est  renommé  stratège  :  il  vient  vous  sup- 
plier de  m'acquitter.  Voyez  encore  mon  frère  Apho- 
bètos,  le  plus  jeune  de  nous.  Chargé  par  vous  d"une 
ambassade  auprès  du  roi  de  Perse,  il  a  fait  honneur 
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à  Atlit-nes.  Quand  vous  l'avez  appolé  ù  la  direction 
ilt's  finances,  il  s'est  montré  habile  et  intègre  adini- 
nislrak'ur  de  vos  revenus.  11  est  là,  plein  dtî  mépris 
pour  tes  injures  :  la  calomnie  frappe  bien  les 
nicilles,  mais  ne  pénètre  pas  plus  loin. 

Tu  n'as  pas  épargné  même  ceux  auxijuels  je  tiens 
par  alliance  :  ton  impudence  va  si  loin,  ton  ingra- 
titudi'  remonte  si  liaut([ue  tu  n'aimes  ni  ne  révères 
l'Iiiiodème,  père  de  IMiilon  et  d'Kpicratès,  IMiilo- 
dème,  par  tjui  tu  as  été  inscrit  à  ton  dème,  comme 
le  savent  les  anciens  de  Pa\inia.  Mais  je  suis  stupé- 
fait de  voir  que  tu  aies  l'audace  d'injurier  Pliilon,  et 
cela  devant  les  plus  sages  des  Athéniens,  venus  ici 
pour  se  prononcer  en  cherchant  le  plus  grand  bien 
de  la  cité,  et  pour  peser  nos  actes  plutôt  que  nos 
discours.  Crois-tu  donc  qu'ils  ne  désireraient  pas 
dix  mille  hoplites  comme  Philon,  de  corps  aussi 
robuste  et  d'esprit  aussi  sage,  plutôt  que  trente 
mille  débauchés  comme  toi?  A  Épicratès,  frère  de 
Philun,  tu  fais  un  crime  de  sa  bonne  humeur.  Mais 
qui  l'a  jamais  vu  se  conduire  indécemment,  soit 
pendant  le  jour,  comme  lu  le  prétends,  à  la  proces- 
sion des  Dionysies,  soit  pendant  la  nuit?  Et  ne  va 
pas  dire  que  ses  désordres  ont  pu  échapper  aux 
regards  :  ce  n'était  pas  un  inconnu. 

Moi-même,  Athéniens,  de  la  fille  de  Philodème, 
sœur  de  Philon  et  d'Épicratès,  j'ai  eu  trois  enfants, 
une  lille  et  deux  fils.  Je  les  fais  paraître  ici  avec 
mes  autres  parents  pour  vous  adresser  cette  seule 
question  et  présenter  ce  seul  argument  au  tribunal  : 
«  Croyez-vous,  Athéniens,  que  j'aurais,  avec  ma 
patrie,  avec  la  société  de  mes  amis,  avec  les  céré- 
monies religieuses  et  les  tombeaux  transmis  par  nos 
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ancêlres,  livré  à  Philippe  ces  êtres  qui  sont  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  moude,  et  que  j'eusse  préféré  la 
faveur  du  roi  à  leur  salut?  »  A  quelle  séduction 
aurais-je  cédé?  Quelle  bassesse  avais-je  jamais  com- 
mise pour  de  l'argent?  Comme  si  c'était  la  Macr- 
doine  qui  nous  rendait  honnêtes  ou  malhonnêtes, 
et  non  le  caractère  de  chacun!  Comme  si  nou> 
étions  autres,  au  retour  d'une  ambassade,  et  non 
tels  que  vous  nous  aviez  envoyés! 


III 
Portrait  de  Démosthène. 

(§§  153-158) 

Ce  morceau  fait  immédiatement  suite  au  précédent. 
Pour  détruire  l'impression  qu'unt  pu  produire  sur  les 
juges  deux  récits  de  Démosthène,  Eschine  s'attaque  à 
son  adversaire  lui-même,  conteste  sa  loyauté  et  tourne 
en  ridicule  son  pathétique. 

Mais  je  me  suis  trouvé  associé,  dans  une  fonction 
publique,  à  un  homme  fourbe  et  méprisable  au 
delà  de  toute  expression,  qui  ne  saurait,  même 
involontairement,  dire  un  seul  mot  de  vérité.  Quand 
il  ment,  il  commence  par  jurer  sur  ses  yeux 
effrontés;  puis,  d'une  chose  qui  n'est  pas  il  affirme 
qu'elle  est  :  il  fait  plus,  il  dit  le  jour  où  elle  serait 
arrivée,  et  il  ajoute  le  nom,  qu'il  invente,  d'un 
témoin  qui  se  serait  trouvé  là  par  hasard,  contrefai- 
sant le  langage  de  la  vérité  même.  Une  seule  chose 
nous  sauve,  nous  les  innocents,  c'est  qu'avec  ses 
manières  de  charlatan,  son  art  d'arranger  les  mots, 
il  n",!  pas  le  sens  commun. 
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Consi(lt''rez,  en  ell'el,  la  sol  lise  et  la  iii-ossitToU'*  tlt> 
cet  liouiiiie,  qui  a  Uwiir  fontiv  moi,  à  proi)Os  do  la 
liinme  d'Olyiillio,  une  si  odieuse  calomnie,  ijuc 
vous  l'avez  anachô  de  la  tribune  au  milieu  même 
de  son  discours.  Celui  qu'il  accusait  ainsi,  et  devant 
(les  auditeurs  qui  le  connaissaient,  s'était,  en  elTet, 
tenu  toujours  complètement  éloigné  de  pareilles 
infamies.  Et  voyez  comme  il  pré[iarait  de  longue 
main  cette  accusation.  Il  y  a  parmi  les  étrangers 
venus  se  fixer  chez  nous  un  certain  Aristophane 
d'Olvnthe.  Démosthène  lui  est  présenté  par  quelques 
personnes,  apprend  qu'il  sait  parler,  et  alors  le 
I  omble  de  politesses,  de  séductions,  pour  l'en- 
L'ager  à  porter  contre  moi  devant  vous  un  faux 
témoignage  :  il  promet  de  lui  donner,  s'il  veut 
paraître  devant  les  juges  et  leur  dire  en  gémissant 
([ue  j'ai  outragé  dans  l'ivresse  sa  propre  femme,  qui 
.'•lait  captive,  cinci  cents  drachmes  tout  de  suite,  et 
cinif  cents  autres  après  sa  déposition.  Aristophane 
—  il  le  racontait  lui-même  —  répondit  à  ce  fourbe 
que  sur  sa  situation  d'exilé,  sur  son  dénuement, 
ses  conjectures,  loin  d'être  fausses,  étaient  aussi 
exactes  que  possible,  mais  que,  sur  son  caraclère,  il 
sétait  absolument  trompé  :  et  il  lui  déclara  qu'il  ne 
ferait  rien  de  pareil.  Pour  prouver  ce  (pie  je  dis,  je 
ferai  paraître  comme  témoin  Aristophane  lui-même. 
Appelle-moi  donc  Aristophane  d'Olynthe,  et  lis  sa 
déposition.  Appelle  aussi  ceux  qui  lui  ont  entendu 
raconter  cette  histoire  et  me  l'ont  rapportée,  Der- 
kylos  d'Hagnonte,  fils  d'Autoclès,  et  Aristide  de 
Képliisia,  lils  d'Kuphilètos.  (Tcmoi(jna(jes.) 

Vous  entendez  les  serments  et  les  dépositions  des 
témoins.  I{aji|)clez-vous  maintenant  ces  abominables 
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arlifices  de  rhéteur  qu'il  enseigne  à  la  jeunesse,  et 
dont  il  use  aujourd'hui  contre  moi  :  comment,  par 
exemple,  versant  des  larmes,  gémissant  sur  la 
Grèce,  et  louant  l'acteur  comique  Satyros  d'avoir 
obtenu  de  Philippe,  dans  un  banquet,  la  liberté  de 
quelques  hôtes  à  lui,  qui  étaient  prisonniers  et 
travaillaient  chargés  de  fers  aux  vignes  du  roi,  il 
est  parti  de  là  pour  enfler  cette  voix  aigre  et  impu- 
dente qu'on  lui  connaît,  et  demander  s'il  n'était  pas 
inouï  qu'un  acteur  habitué  à  jouer  les  Carions  et 
les  Xanthias  se  montrât  si  noble,  si  magnanime,  et 
que  moi,  ministre  d'une  grande  cité,  moi  qui  don- 
nais des  conseils  aux  Dix-Mille  en  Arcadie,  je  n'aie 
pas  su  contenir  ma  violence,  mais  que,  échaufTé  par 
le  vin,  à  la  table  où  nous  recevait  Xénodochos,  l'un 
des  courtisans  de  Philippe,  j'aie  traîné  par  les  che- 
veux et,  des  lanières  à  la  main,  fouetté  une  captive. 
Si  donc  vous  aviez  ajouté  foi  à  ses  paroles,  ou  si 
Aristophane  avait  voulu  se  faire  contre  moi  le  com- 
plice de  ses  calomnies,  j'aurais  indignement  suc- 
combé sous  le  poids  d'accusations  honteuses.  Cet 
impie,  qui  attire  sur  lui  le  malheur  —  puisse-t-il 
ne  pas  l'attirer  sur  la  cité  !  —  souffrirez-vous  qu'il 
demeure  au  milieu  de  vous!  Quoi?  vous  purifiez 
l'assemblée  du  peuple  :  et  c'est  en  vertu  de  décrets 
proposés  par  cet  homme  que  vous  ordonnerez  des 
supplications  ou  des  expéditions  sur  mer  et  sur 
terre?  Et  cependant,  Hésiode  le  dit  : 

Souvent  une  ville  entière  a  partagé  le  sort  d'un  mau- 
vais citoyen  qui  agit  mal  et  médite  des  projets  insensés. 
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IV 

Fragment  de  la  péroraison. 

(§§  179-184) 

Dans  les  discours  jmlioiairi's,  la  péroraison  se  termi- 
nait d'ordinaire  par  un  appel  à  la  pitié  des  ju^'es  (È)io-J 
eÎtCoXti).  Pour  rendre  cet  a|t[iel  i)lns  saisissant,  les 
accusés  faisaient  monter  à  la  tribune  (àvaSioâdasOat  ètiI 
■:o  ^r,\L(x)  leurs  pères,  leurs  enfants,  leurs  femmes. 
Malgré  les  railleries  des  poêles  comiques  (voir  Aristo- 
phane, Guêpes,  V.  5G8  et  suiv.),  cet  usage  avait  persisté. 
Souvent  aussi  on  invoquait  l'appui  (Tiapay.aÀîïv,  uapdî- 
xXr,(Tt;)  d'habitants  de  son  dème,  d'amis  d'enfance,  de 
stratèges,  d'hommes  politiques  influents.  Ceux-ci  venaient 
assister  les  accusés  (^or.ÔEîv),  parler  en  leur  faveur 
(ff'jvavopsjï'.v)  et  adresser  des  supplications  aux  juges 
(aÎT£t(j6a'.,  à^a'.TEtïfJaO-  L'orateur  citait  alors  avec  complai- 
sance les  noms  de  ceux  qui  lui  prêtaient  leur  concours. 
De  pareils  procédés  convenaient  à  l'éloquence  naturel- 
lement emphatique  d'Eschine.  Le  fragment  qui  suit  peut 
passer  pour  le  modèle  du  genre. 

Voyez  ceux  qui  viennent  vous  supplier  avec  moi  : 
un  père,  à  qui  vous  ne  ravirez  pas  l'espoir  de  sa 
vieillesse;  mes  frères,  qui  aimeraient  mieux  ne  plus 
vivre,  si  vous  m'arrachiez  de  leurs  bras  ;  des  parents, 
des  alliés,  et  ces  enfants  si  petits,  encore  incons- 
cients du  péril,  mais  bien  dignes  de  pitié,  s'il  m'ar- 
rivait  quelque  malheur.  Je  vous  prie,  je  vous  con- 
jure de  vous  intéressera  leur  sort,  et  de  ne  pas  les 
livrer  à  leurs  ennemis,  à  cet  homme,  qui  n'est  pas 
homme,  mais  femme  par  ses  passions. 

J'invoque  et  je  supplie  pour  mon  salut,  les  dieux 
d'abord,  puis  vous,  qui  disposez   des  suffrages  et 
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devant  qui  j'ai  répondu  —  autant  que  ma  mémoire 
me  l'a  permis  —  à  toutes  les  imputations;  je  vous 
demande  de  me  sauver,  de  ne  pas  me  livrer  à  ce 
logographe  S  à  un  Scythe  2.  Vous  êtes,  les  uns  pères 
de  jeunes  garçons,  les  autres  pleins  de  sollicitude 
pour  déjeunes  frères;  rappelez-vous  que,  dans  le 
procès  de  Timarque,  je  leur  ai  laissé  d'ineffaçables 
exhortations  à  la  vertu.  Vous  tous  enfin,  qui  m'avez 
toujours  trouvé  incapable  de  vous  nuire,  simple  par- 
ticulier, modéré  comme  vous  dans  mes  sentiments, 
seul  parmi  tant  d'autres  à  n'avoir  jamais  dans  nos 
luttes  politiques  pris  part  à  aucune  intrigue  contre 
vous,  je  vous  demande  de  sauver  un  citoyen  qui  a  fait 
preuve,  dans  son  ambassade,  d'un  absolu  dévoue- 
ment à  la  cité  et  s'est  exposé,  sans  appui,  à  ces 
fureurs  des  sycophantes,  que  tant  d'hommes  illustres 
à  la  guerre  n'ont  pas  osé  affronter.  C'est  qu'en  effet 
ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  redoutable,  c'est  l'in- 
sulte lancée  au  mourant.  Voir  alors  le  visage  riant 
d'un  ennemi,  l'entendre  de  nos  propres  oreilles 
nous  insulter,  quel  sort  misérable  !  Eh  bien!  j'ai  eu 
cette  audace,  j'ai  affronté  ce  péril.  Élevé  au  milieu 
de  vous,  j'ai  vécu  de  votre  vie.  Il  n'en  est  pas  un 
parmi  vous  dont  j'aie,  pour  satisfaire  mes  plaisirs, 
gâté  l'existence;  pas  un  que  j'aie  privé  de  sa  patrie 
en  l'accusant  lors  du  recensement  des  citoyens; 
pas  un  ([ui  par  moi  ait  été  mis  en  danger  pour  une 
charge  tl(jnt  il  fût  comptable. 

Quelques  mots  encore,  et  je  descends.  Il  dépen- 
dait de  moi.  Athéniens,  de  n'être  point  coupable 
envers  vous,  mais  que  je  ne  fusse  point  accusé, 

1.  Voir  p.  -MO,  n.  1. 

?.  Voir  p.  ISl.  \i-  mnr.-pnii  intituN-  :  In  fnmillf  ./•■  fi-'rnntithi-nn. 
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cela  dépendaiL  de  la  l-'orlunc.  Or,  niellant  au  suri 
ma  destinée,  elle  m'a  associé  à  un  sycopiiante  bar- 
bare (lui.  sans  avoir  égard  aux  sacrifices,  aux  liba- 
tions, à  noire  lable  commune,  pour  effrayer  ses 
adversaires  à  venir,  vous  ap|)orle  une  accusation 
mensontière  qu'il  a  forgée  contre  moi.  Sauvez  ceux 
(jui  luttent  pour  la  paix,  pour  votre  sécurité  :  alors 
rintérèt  public  trouvera  de  nombreux  défenseurs, 
prêts  à  s'exposer  pour  vous. 

J'appelle  encore  à  moi,  comme  intercesseurs, 
]>armi  les  liommes  d'État  et  les  sages  citoyens, 
Eubule;  parmi  les  stratèges,  Pliocion,  que  son  inté- 
grité, autant  que  son  titre,  élève  au-dessus  de  tous; 
parmi  mes  amis  et  les  gens  de  mon  âge,  Nausiclès 
et  tous  ceux  avec  qui  j'ai  des  relations  et  auxquels 
me  lie  la  communauté  des  occupations.  Mon  dis- 
cours est  terminé.  Maintenant  nous  vous  abandon- 
nons ma  vie,  moi  et  la  loi. 


CONTRE    CTESIPHON 

(III) 


P&u  de  périodes  de  l'histoire  d'Athènes  furciit  aussi 
fécondes  en  procès  politiques  que  celle  qui  suivit  la 
bataille  de  Chéronée.  L'échec  subi  par  le  parti  antima- 
cédonien n'avait  pas  détruit  ses  espérances  ni  abattu 
son  courage  :  il  avait  seulement  donné  plus  de  con- 
fiance et  d'audace  à  ses  adversaires.  Démosthône  lui- 
même,  dont  l'activité  ne  s'était  pas  ralentie,  se  vit,  à  ce 
moment,  malgré  les  marques  de  sympathie  que  le 
peuple  lui  avait  prodiguées,  en  butte  à  de  nombreuses 
accusations.  Le  procès  intenté  de  nom  à  Ctésiphon,  et 
dirigé  en  fait  contre  toute  sa  politique,  n'est  que  le 
dernier  et  le  plus  retentissant  de  ceux  qu'il  eut  alors  à 
soutenir. 

Le  désastre  de  Chéronée  avait  fait  sentir  la  nécessité 
de  fortifier  pour  l'avenir  les  moyens  de  défense  dont 
disposait  Athènes.  L'année  même  qui  suivit  la  bataille 
(3^8-337),  sur  la  proposition  de  Démosthène,  on  avait 
décidé  de  procéder  à  la  réparation  des  murs  de  la  ville 
et  du  Pirée.  Une  commission  de  dix  membres  (un  par 
tribu)  devait  surveiller  l'exécution  des  travaux.  Démos- 
thène, qui,  dans  cette  commission,  représentait  la  tribu 
Pandionide,  s'était  acquitté  avec  beaucoup  de  zèle  de  sa 
mission;  et  aux  dix  talents  aiïeclés  à  la  section  dont  il 
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nvail  l.i  surveillance,  avait  joint  une  somme  de  cent 
niini'j  prise  sur  sa  fortune  ncrsonni'lle. 

Aussi,  l'année  suivante  (,'ilî7-3;!ti),  lors{iue  li's  travaux 
furent  terminés  et  avant  (|uc  les  commissaires  eussent 
rendu  leurs  comptes,  un  nn-mbre,  du  conseil,  (Uésiplion, 
(|ui  était  l'ami  de  Démoslhéiu;,  proposat-il  (|u'iuie  cou- 
ronne ilor  lui  fut  ilécernée  par  le  i)euple.  La  proclama- 
lion  devait  avoir  lieu  aux  grandes  Dionysies,  et  le  décret 
spécifiait  en  quel  endroit  et  dans  quels  termes  :  «  Le 
héraut  proclamera  dans  le  théâtre,  devant  tous  les  flrccs, 
ipie  le  peuple  d'Athènes  couronne  Démoslliéne  pour  sa 
vertu  et  sa  prud'honiie,  parce  quil  ne  cesse,  jtar  ses 
discours  comme  par  ses  actes,  de  contribuer  au  bien  du 
peuple  '  ».  La  formule  dont  s'était  servi  Ctésiphon  était 
la  formule  usitée  en  pareil  cas;  mais  elle  empruntait 
aux  circonstances  une  valeur  particulière.  C'était  moins 
l'acte  de  générosité  de  Oémosthène  qui  était  en  question 
que  toute  sa  politique,  et  cela  lorsque  cette  politique 
semblait  condamnée  par  ses  résultats.  Escliine  crut  le 
moment  venu  de  réparer  l'échec  qu'il  avait  éprouvé 
dans  le  procès  de  l'Ambassade,  et  quand  le  décret  — 
adopté  par  le  Conseil  —  fut  soumis  à  l'Assemblée,  il 
intenta  à  Ctésiphon,  qui  l'avait  proposé,  une  action 
d'illégalilé  (ypixtf}]  TtapavôjjLwv)  -. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  intervention  d'Eschine 
fut  d'empêcher  Oémosthène  de  recevoir  la  couronne.  En 
elTet,  l'année  révolue,  le  procès  n'avait  pas  été  plaidé  et 
la  proposition  de  Ctésiphon  se  trouvait  annulée.  Ce  ne 
fut  que  sept  ans  plus  lard,  en  330  (fin  d'août  ou  com- 
mencement de  septembre)  3,  que  l'accusation  fut  reprise. 
Alexandre,  qui,  dans  l'intervalle,  avait  succédé  à  Philippe, 
venait  de  remporter  la  victoire  d'Arbèles  :  Agis  de 
Sparte,  qui  s'était  fait  le  défenseur  de  la  liberté  grecque, 
avait  échoué  à  Mégalopolis.  Le  moment  pouvait  sembler 

1.  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  %  49;  traJuction  de  M.  Wcil. 

2.  Action  intent(5c  à  l'auteur  d'un  décret  ou  d'une  loi  en  contra- 
diction avec  une  loi  existante. 

3.  I^'année  est  donnéo  par  Denys  d'Halicarnasso  {Lettre  à 
Ammce,  I,  12),  lo  mois,  par  Eschine,  §  254  :  «  Xotis  somniex  à  la 
veille  (les  jeu r  Pijtliiques  ».  Or  ces  jeux  avaient  lieu  au  2'  mois  do 
l'année  Delpliinue  (août-septembre). 
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opportun  pour  accal)ler  le  parti  anlimacédonien  dont 
Démosthène  était  le  chef  i. 

Aussi  comprend-on  sans  peine  l'émotion  soulevée  par 
ce  procès.  Ctésiphon  n'était  qu'un  comparse  dont  la 
personnalité  s'efTaçait  derrière  celle  de  Démosthène,  et 
les  deux  adversaires  en  présence  étaient  les  deux 
hommes  les  plus  éloquents  de  leur  temps.  Tous  deux 
d'ailleurs  représentaient  des  partis  qui,  après  vingt  ans 
de  lutte,  n'avaient  pas  désarmé  et  qui  continuaient  de 
se  disputer  la  direction  de  la  politique  athénienne. 
Enfin,  la  cause  elle-même  était  de  nature  à  intéresser 
non  seulement  la  ville  d'Athènes,  mais  le  monde  grec 
en  général  menacé  dans  sa  liberté  par  la  domination 
macédonienne.  Ce  fut  en  présence  d'un  auditoire  tel 
que  jamais,  au  dire  d'Eschine  -,  aucun  procès  public 
n'en  avait  attiré,  que  s'ouvrirent  les  débats  ;  et,  par  une 
singulière  fortune,  nous  possédons  les  deux  discours 
qui  furent  prononcés  dans  cette  grave  circonstance  par 
Eschine  et  par  Démosthène.  Ces  deux  discours  sans 
doute  ont  été  remaniés  et  corrigés  après  l'audience; 
mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  peuvent  donner  une  idée 
très  exacte  de  ceux  qui  furent  prononcés.  Celui  d'Es- 
chine même  présente  encore  des  traces  d'une  première 
rédaction  correspondant  vraisemblablement  à  l'époque 
oii  avait  été  déposée  l'accusation. 

Le  plan  du  Contre  Ctésiplion  est,  comme  celui  du  dis- 
cours Sur  VAmbassade,  facile  à  suivre  dans  ses  lignes 
générales.  Après  avoir,  dans  un  court  préambule,  mis 
les  Athéniens  en  garde  contre  les  embûches  de  Démos- 
thène et  de  son  parti,  Eschine  consacre  son  exorde  (1-8) 
à  montrer  l'importance  des  lois  et  par  suite  de  la  ypaçô 
7tapav(^[iwv  dans  une  démocratie.  Puis,  abordant  la  dis- 
cussion, il  dirige  tout  d'abord  V argumentation  sur  la 
question  de  droit  (9-50)  et  s'attache  à  prouver  l'illégalité 
du  décret  de  Ctésiphon.  Cette  illégalité  porte  sur  trois 
points  :  1°  Démosthène  n'avait  pas  rendu  ses  comptes 


1.  Ce  sont  là,  du  moins,  les  raisons  auxquelles  se  rallie  M.  Weil 
pour  expliquer  un  retard  d'autant  plus  singulier  que  Démosthène 
lui-même  ne  le  reproche  pas  à  son  adversaire. 

2.  Voir  Eschine,  Contre  Ctisiphon,  g  56. 
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quand  Clésiplion  avait  déposé  sa  proposition.  Or  la  loi 
défend  de  couronner  un  magistrat  (|ui  n'a  pas  rendu 
ses  coniptes  (9-31);  2°  Clésiplion  demande  que  la  couronne 
do  Uémosthcne  soit  proclamée  dans  le  théâtre.  Or  la  loi 
ordonne  que  les  couronnes  seront  i)roclamées  dans  le 
Conseil,  si  elles  sont  ilécernécs  j)ar  le  Conseil,  dans 
l'Assemblée,  si  elles  sont  décornées  par  l'Assemblée. 
Seules  les  couronnes  étrangères  peuvent,  moyennant  un 
décret  du  peuple,  être  procUuuées  dans  le  lliéàtre  (32-18); 
3°  Clésiplion  ilit  que  DéniOftlliéne  «  ne  cesse,  par  ses 
paroles  et  i)ar  ses  actes,  de  contribuer  au  bien  du 
peuple  •.  Or  cela  est  faux  et  la  loi  défend  de  rien  insérer 
de  faux  dans  les  actes  publics  (49-50).  Toute  celle  argu- 
mentation est  très  solide  et  témoigne  chez  Eschine  d'une 
rare  habileté  à  manier  les  textes  de  loi.  Mais  la  dernière 
proposition  appelle  nécessairement  un  examen  de  la 
conduite  de  Démoslhène  et  nous  amène  à  la  seconde 
partie,  à  la  partie  proprement  politique  du  plaidoyer. 

Après  une  courte  prétérition  sur  la  vie  privée  de  Démos- 
lhène (oi-53),  Eschine  aborde  sa  vie  publique  et,  pour 
plus  de  clarté,  adopte  une  division  en  quatre  périodes 
que  les  événements  eux-mêmes  suggèrent  :  1"  période, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  avec  Philippe 
jusqu'à  la  paix  do  Philocrale  :  c'est  Démostliène  i|ui  a 
conclu  la  paix  de  concert  avec  Philocrale,  sans  attendre 
la  réunion  d'un  congrès  hellénique  (yS-TS):  2°  période, 
depuis  la  paix  de  Philocrale  jusqu'à  la  reprise  des  hos- 
tilités :  Eschine  attaque  surtout  ici  la  politique  de 
Démoslhène  en  Eubée  (79-105);  3°  période,  depwis  la 
reprise  des  hostilités  jusqu'à  la  balaille  de  Chéronée  : 
par  sa  conduite  dans  l'allaire  d'.\mphissa,  par  son 
jnpiété  à  l'égard  du  temple  de  Delphes,  Démoslhène  a 
attiré  les  plus  grands  malheurs  sur  la  Grèce.  L'alliance 
qu'il  a  ensuite  conclue  avec  Thèbes  a  été  une  véritable 
duperie  pour  Alhèncs  (inC-loS);  4">  période,  événements 
qui  ont  suivi  Chéronée  :  Démoslhène  a  perdu  volontai- 
i  rement  toutes  les  occasions  de  combattre  Alexandre 
1  (159-107).  La  conclusion  de  toute  celle  partie,  c'est  que 
j  Démoslhène  n'est  jj.is  un  véritable  homme  d'État  :  sous 
,  prétexte  de  le  démontrer,  Eschine  se  livre  à  de  nouvelles 
attaques  contre  la  vie  privée  de  son  adversaire  (1GS-17C). 

11 
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Tout  ce  qui  suit  constitue  comme  une  sorte  do  long 
épilogue.  Après  un  développement  sur  l'abus  que  l'on 
fait  actuelloinent  des  distinctions  honorifiques  (177-lSyi, 
Eschine,  par  une  transition  très  heureuse,  revient  au 
thème  de  son  cxorde  :  l'importance  de  la  Ypaar,  7:apavô;j(.jv 
(190-200),  puis  il  résume  avec  beaucoup  de  clarté  le  plan 
qu'il  a  suivi  (201-206),  dirige  de  nouvelles  invectives 
contre  Démosthène  (207-212)  et  contre  Ctésiphon  (213-21  i), 
puis  répond  par  avance  à  quelques-unes  des  accusations 
que  son  adversaire  doit  produire  contre  lui  (2io-229).  La 
fin  du  discours  présente  un  certain  désordre;  illégalité 
du  décret,  indignité  de  Démosthène,  son  rôle  en  Eubée, 
jiart  qu'il  a  prise  à  l'alliance  thébaine,  vénalité  dont  il  a 
fait  preuve  :  tous  ces  points  qui  ont  été  traités  précé- 
demment sont  rappelés  d'une  façon  sommaire  (230-244). 
Sur  quoi,  Eschine  adresse  un  dernier  appel  aux  juges 
pour  leur  montrer  l'importance  du  verdict  qu'ils  vont 
rendre,  évoquî  dans  un  tableau  qui  ne  manque  pas  de 
largeur  ni  même  d'une  certaine  éloquence  artificieuse, 
les  grands  hommes  d'Athènes,  et  termine  son  plaidoyer 
par  un  morceau  emphatique  qui  parait  aujourd'hui  bien 
froid  et  dépare  sa  péroraison. 

L'accusation  étant  dirigée  contre  Ctésiphon,  celui-ci 
dut,  au  moins  pour  la  forme,  répondre  en  quelques  mots. 
Après  quoi  la  parole  fut  donnée  à  Démosthène  qui  inter- 
venait en  qualité  de  synér/ore^.  On  sait  le  discours  qu'il 
prononça  et  avec  quelle  hardiesse,  opposant  aux  insi- 
nuations de  son  adversaire  l'unité  d'une  vie  politique 
consacrée  tout  entière  à  la  défense  d'une  même  idée,  il 
revendiqua  sa  part  de  responsabilité  dans  les  derniers 
événements.  Son  triomphe  fut  complet.  Eschine  n'obtint 
même  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages,  et  se  vit, 
par  suite,  condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes  et 
privé  du  droit  d'intenter  à  l'avenir  des  accusations  du 
même  genre.  C'était  la  fin  de  sa  carrière  politique  :  il 
le  comprit  et  partit  pour  l'exil. 

].  Les  parties  étaient  obligées  de  plaider  elles-mêmes  lfi;r 
propre  cause.  Néanmoins  le  plaideur,  après  avoir  pris  lui-mOmo 
la  parole,  pouvait  demander  l'assistance  d'un  ami.  Cet  ami  se  trou- 
vait ainsi  jouer  un  rôle  d'avocat.  C'est  à  lui  qu'on  donnait  le 
nom  de  Synégore. 
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Affaire  d'Amphissa.  Eschine  pylagore. 

i§  lO^-lil; 

La  troisième  guerre  Sacrée,  celle  qui  auieua  l'Iiilippc 
a  ('.litToiicc,  avait  élé  provoquée  par  un  discours  d'ICs- 
cliiiie  à  rassemblée  Ampliiclyonique  de  Dcl]>lies.  Y  avait- 
il  eu  de  sa  [tari  iuiprévoyanee  ou  trahison?  Avait-il  été 
l'agent  docile  de  Philippe  ou  son  infalualion  l'avait-clle 
fait  tomber  dans  un  piège  habilemenl  préparé?  Ses  apo- 
logistes les  plus  déclarés  se  rattachent  à  celle  dernière 
hypothèse.  Le  fragment  qui  suit  ne  peut  que  leur 
donner  raison.  Même  après  que  les  événements  l'ont 
condamné,  Eschine  comprend  si  peu  sa  faute  que  ce 
qu'il  reproche  à  Démosthène,  c'est  d'avoir  empêché  les 
Athéniens  de  le  suivre. 

Athéniens,  il  est  une  plaine  appelc-e  plaine  de 
Cirrha,  et  un  port  qu'on  nomme  aujourd'hui  Exé- 
crable et  Maudit.  Celte  contrée  fut  jadis  habitée  par 
les  Cirrhéens  et  les  Cragalides,  peuples  qui  ne  res- 
pectaient aucune  loi,  qui  profanaient  le  temple  de 
Delphes  et  ses  offrandes,  et  qui  outrageaient  même 
les  Amphictyons  '.  Indignés  de  ces  violences,  d'abord 
€t  surtout,  dit-on,  vos  ancêtres,  puis  aussi  les  autres 
Amphictyons  allèrent  demander  un  oracle  au  dieu 

1.  Les  Amphictyonies  étaient  des  aïsociations  do  plusieurs 
peuples  (Amphictyons)  groupes  autour  d'un  mémo  sanctuaire 
tient  ils  U'iniinistraient  les  biens.  La  plr.s  célèbre  de  ces  associa- 
tions est  V Amphiclyonie  Delphiquc.  Chacun  des  peuples  qui  en 
faisaient  partie  était  représenté  par  un  hiéromnémon,  qui  avait  le 
droit  do  vote,  et  par  des  pylagorcs,  qui  eux  ne  votaient  ])as,  mais 
assistaient  aux  séances  de  ÏAssembk'e  pour  y  soutenir  les  droits 
■de  loiir>  cités. 
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sur  le  châtiment  que  devaient  subir  les  profana- 
teurs. La  Pythie  leur  répondit  de  combattre  nuit  et 
jour  les  Cirrhéens  et  les  Cragalides,  de  ravager  leur 
pays,  de  les  réduire  eux-mêmes  en  servitude,  et  de 
consacrer  à  Apollon  Pythien,  à  Artémis,  à  Latom-, 
à  Athèna  Pronœa,  leurs  terres  complètement  aban- 
données, sans  jamais  cultiver  cette  plaine,  ni  per- 
mettre qu'on  la  cultivât. 

Sur  cette  réponse  de  l'oracle,  et  d'après  l'avis  de 
Solon,  un  Athénien,  un  homme  à  la  fois  capable  de 
faire  des  lois  et  habile  en  poésie  autant  qu'en  phi- 
losophie, les  Amphictyons  décrétèrent  de  marcher 
en  armes  contre  les  sacrilèges ,  comme  l'ordon- 
nait l'oracle  du  dieu.  Ils  rassemblent  donc  une 
puissante  armée  amphictyonique,  réduisent  ces 
peuples  en  servitude,  rasent  la  ville  et  les  fortifica- 
tions du  port,  et  consacrent  leur  territoire,  suivant 
l'ordre  de  la  Pythie.  De  plus,  ils  jurent  solennelle- 
ment de  ne  jamais  cultiver  eux-mêmes  la  terre 
sacrée,  de  ne  la  laisser  cultiver  par  personne,  et 
démettre  au  service  du  dieu  et  de  la  terre  sainte 
leurs  mains,  leurs  pieds,  leur  voix,  et  toute  leur 
puissance.  Et  il  ne  leur  suffit  pas  de  prêter  ce  ser- 
ment :  ils  se  dévouèrent  eux-mêmes  par  une  impré- 
cation terrible.  Telle  est  en  effet  la  formule  de  cette 
imprécation  :  «  Si  quelqu'un,  y  est-il  dit  en  propres 
termes,  viole  ce  serment,  particulier,  ville,  ou 
peuple,  qu'il  soit  maudit  d'Apollon,  d'Artémis,  de 
Latone  et  d'Athèna  Pronsea.  »  La  malédiction  porte 
en  outre  le  vœu  que  la  terre  ne  leur  donne  aucun 
fruit,  ni  leurs  femmes  des  enfants  semblables  à 
leurs  pères,  mais  des  monstres;  que  leur  bétail  n'en- 
geudre  pas  selon  la  nature;  qu'eux-mêmes  soient 
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vaincus  ù  la  guerre,  dans  les  friliunaux,  dans  les 
asscinblct'S  politiques;  qu'enfin  ils  périssent,  eux, 
leur  maison,  et  leur  race.  »  Et  l'imprécation  s'achève 
sur  ces  mots  :  «  Que  jamais  ils  ne  puissent  sainte- 
ment sacrifier  à  Apollon,  à  Artémis,  à  I.atone,  à 
Alhèiia  Pronœa,  el  que  leurs  ollraiules  soient  ruje- 
tées!  »  i*our  attester  (lue  je  dis  vrai,  lis  l'oracle  du 
dieu  (Oracle).  —  Écoutez  l'imprécation  [Impréca- 
tion). —  Happelez-vous  les  serments  prêtés  par  vos 
ancêtres  avec  les  Ampliictyons  [Serments). 

Maliiré  cette  imprécation  et  ces  serments  et  cet 
oracle  inscrits  encore  aujourd'hui  sur  nos  tables,  les 
Locriens  d'Amphissa,  ou  jjlutôt  leurs  chefs,  hommes 
sans  loi,  ont  cultivé  la  plaine  sacrée,  fortifié  de  nou- 
veau et  habité  le  port  Exécrable  et  Maudit,  levé  un 
péage  sur  les  pèlerins  qui  abordaient,  et  corrompu 
à  prix  d'or  quelques-uns  des  pylagores  envoyés  à 
Delphes  :  Démosthène  était  du  nombre.  Oui,  élu 
par  vous  pylagore,  il  reçoit  des  Amphissiens  deux 
mille  drachmes  pour  ne  point  parler  d'eux  au 
Conseil  amphictyonique.  De  plus,  on  s'engagea, 
même  pour  l'avenir,  à  lui  envoyer  ici  chaque  année 
vingt  mines  de  cet  argent  exécrable  et  maudit, 
à  condition  qu'il  soutiendrait  à  Athènes  par  tous 
les  moyens  la  cause  d'Amphissa.  Dès  lors,  plus 
que  jamais,  quiconque  eut  affaire  à  lui,  simple 
particulier,  prince  ou  État  libre,  fut  jeté  en  d'irré- 
parables malheurs.  Mais  admirez  ici  la  puissance 
de  la  divinité  et  de  la  fortune,  et  voyez  comme  elles 
ont  triomphé  de  l'impiété  des  Amphissiens.  Sous 
l'archontat  de  ïhéophraste,  Diognètos  d'Anaphlysle 
étant  hiéromnémon,  vous  élûtes  pylagores  ce  Midias 
d'Anagyrunte,  que,  pour  plus  d'une  raison,  je  vou- 
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(Irais  voir  encore  vivant,  Thrasyclès  d'Œon,  et  moi 
troisit-me.  Apeine  étions-nous  arrivés  à  Delphes  que 
le  hiéromnémon  Diognètos  fut  soudain  pris  de  la 
fièvre;  la  même  chose  arriva  également  à  Miditis. 
Les  autres  Amphictyons  avaient  déjà  pris  séanrc. 
Quelques-uns  d'entre  eux  voulant  donner  une  preuve 
de  bienveillance  à  notre  république,  nous  font  savoir 
que  les  Araphissiens,  alors  soumis  aux  Thébains  et 
servilement  dévoués  à  leur  cause  ,  préparaient 
contre  notre  cité  une  résolution  qui  condamnait 
le  peuple  athénien  ù  une  amende  de  cinquante 
talents,  pour  avoir  suspendu  des  boucliers  d^r 
au  nouveau  temple,  avant  sa  consécration,  et  fait 
graver  cette  inscription,  —  qui  d'ailleurs  n'avait 
rien  que  de  juste  —  :  «  Les  Athéniens  sur  l.-s 
Mèdes  et  sur  les  Thébains  combattant  contre  les 
Hellènes.  »  Le  hiéromnémon  m'envoie  chercher.  Il 
me  demande  dentrer  dans  la  salle  des  séances  et 
de  prendre  la  parole  devant  les  Amphictyons  pour 
défendre  Athènes  :  c'était  précisément  ce  que  j'avais 
l'intention  de  faire. 

Je  commençais  à  parler  devant  l'Assemblée  — 
j'avais  été  d'autant  plus  empressé  à  m'y  rendre  qup 
les  autres  pylagores  s'étaient  déjà  retirés,  —  quand 
je  suis  interrompu  par  les  cris  d'un  Amphissien, 
homme  brutal  et  dénué,  à  ce  qu'il  me  parut,  de 
ouïe  éducation ,  et  peut-être  aussi  poussé  par 
quelque  mauvais  génie  à  cette  extravagance.  «  Avant 
tout,  Hellènes,  s'écrie-t-il,  si  vous  étiez  sages,  vous 
ne  prononceriez  pas  même  le  nom  des  Athéniens  en 
ces  jours  :  vous  les  chasseriez  du  temple  comme  des 
impies.  »  En  même  temps,  il  rappelait  notre  alliance 
avec    les  Phocidiens,  alliance  proposée  par   notre 
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fameux  Krobylos  •,  et  il  cli'ljilait  contre  Alliènes  inillo 
autres  injures,  que  je  ne  pouvais  entendre  alors  de 
sang-froid,  et  dont  le  souvenir  aujnunrhui  m'est 
cncdie  i^'-nible.  De  ma  vie  Je  ne  rossculis  une  telle 
<h|(!|o.  Je  ne  vous  diriii  pas  tout  re  que  je  répondis. 
Mais  la  pensée  me  vint  de  rappeler  les  profanations 
des  Amphissiens  sur  la  terre  sacrée;  et,  de  la  place 
où  j '(Hais,  je  les  nu:)ntrai  aux  Amphiclyons  :  caria 
plaine  de  Girriui  s'éleiid  au  pied  du  temple,  d'où 
on  peut  la  voir  tout  entière. 

«  Vous  voyez,  m'écriai-je,  Amphiclyons,  celte 
plaine  cultivée  par  les  Amphissiens,  ces  ateliers  de 
poterie  qu'ils  y  ont  élevés,  ces  fermes;  vous  voyez 
de  vos  propres  yeux  ce  port  Exécrable  et  Maudit 
dont  ils  ont  relevé  les  murs.  Vous  savez  par  vous- 
mêmes,  et  vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  témoi- 
gnages, qu'ils  ont  exigé  des  droits  et  qu'ils  per- 
çoivent de  l'argent  dans  un  port  consacré.  »  En 
même  temps  j'ordonnai  de  lire  l'oracle  du  dieu,  le 
serment  de  nos  ancêtres,  rimi)récalion,  et  je  lis 
celle  déclaration  expresse  :  «  Pour  le  peuple  athé- 
nien, pour  moi,  pour  mes  enfants  et  ma  maison,  je 
saurai,  fidèle  à  mon  serment,  défendre  le  dieu  et  la 
terre  sacrée,  des  mains,  des  pieds,  de  la  voix,  de 
toutes  mes  forces,  et  libérer  ma  patrie  envers  les 
dieux.  A  vous  maintenant  de  prendre  un  parti  pour 
vous-mêmes.  Les  corbeilles  sacrées  sont  prêles,  les 
victimes  sont  à  l'autel  :  vous  allez  appeler  la  faveur 
des  dieux  sur  nous  tous  et  sur  vous.  Mais,  songez-y, 
de  quelle  voix,  de  quel  cœur,  de  quels  yeux,  de 
quel  front  pourrez-vous  leur  adresser  vos  prières, 

1.  Surnom  donnô  à  Toratcur  HégOsippe. 


1G8  EScniNE. 

si  vous  laissez  impunis  ces  hommes  souillés  d'un 
sacrilège  et  condamnés  par  les  imprécations?  Car 
l'imprécation  désigne ,  non  par  énigmes ,  mais 
expressément,  les  peines  que  doivent  subir,  non 
pas  seulement  les  profanateurs,  mais  ceux  qui  les 
tolèrent.  Et  dans  les  dernières  lignes  il  est  écrit  : 
«  Que  ceux  qui  ne  puniront  pas  les  coupables  ne 
puissent  saintement  sacrifier  à  Apollon,  à  Artémis, 
à  Latone,  à  Athèna  Pronaea!  Que  leurs  offrandes 
soient  rejetées!  » 

Après  ces  paroles  et  beaucoup  d'autres  encore,  je 
me  retire,  je  quitte  l'Assemblée.  Aussitôt  grands 
cris  et  tumulte  parmiles  Amphictyons  :  il  n'est  plus 
question  des  boucliers  dont  nous  avions  fait  offrande, 
mais  du  châtiment  des  Amphissiens.  Comme  il  était 
déjà  tard  ce  jour-là,  le  héraut  s'avance,  et  publie 
que  le  lendemain,  dès  le  matin,  tous  les  Delphiens 
au-dessus  de  dix-huit  ans,  libres  ou  esclaves,  devront 
se  i^éunir  de  bonne  heure  avec  des  bêches  et  des 
pioches  dans  l'endroit  qu'on  appelle  à  Delphes  la 
Place  des  sacrifices.  Ce  même  héraut  annonce  encore 
que  les  hiéromnémons  et  les  pylagores  devront  s'y 
rendre  aussi  pour  défendre  le  dieu  et  la  terre 
sacrée  :  «  La  ville  qui  ne  sera  pas  représentée  sera 
exclue  du  temple,  déclarée  sacrilège,  et  atteinte  par 
l'imprécation  )>. 

Le  lendemain,  nous  nous  trouvons  dès  l'aurore 
au  lieu  désigné.  Nous  descendons  dans  la  plaine  de 
(^iirha  :  nous  détruisons  le  port,  nous  brûlons  les 
maisons,  et  nous  nous  retirons.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Locriens  d'Amphissa,  qui  habitent  à 
soixante  stades  de  Delphes,  fondent  sur  nous  en 
armes,  avec  toutes  leurs  forces  ;  et,  si  nous  n'eus- 
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sions  à  fzraïKrpoine  regagné  la  ville  en  couianl, 
noire  vie  élail  menacée.  I.e  jour  suivant,  Kollypluts, 
(|»i  élait  oliaigé  de  mctlre  aux  voijf  les  uiulions 
proposées,  cinivoque  une  assemblée  générale  des 
Am|tliiclyons  :  on  appelle  ainsi  celle  où  se  réunissent 
non  seulement  les  pylagores  et  les  luéromnémons, 
mais  tous  ceux  qui  sont  venus  pour  prendre  part  aux 
sacrifices  et  pour  consulter  le  dieu.  Là,  ce  ne  sont 
que  plaintes  contre  Amphissa,  éloges  pour  Athènes. 
On  finit  par  décider  que,  avant  la  prochaine  Assem- 
blée amphictyonique,  les  hiéromnémons  viendront 
à  un  jour  fixé,  aux  Thermopyles,  avec  des  instruc- 
tions sur  la  peine  à  infliger  aux  Amphissiens  pour 
leurs  attentats  contre  le  dieu,  contre  la  terre  sacrée 
et  contre  les  Amphictyons. 

[De  retour  à  Athènes,  Eschine  et  ses  compafjnonsfonl 
approuver  leur  conduite  par  le  peuple.  .Mais  Démos- 
Ihéne,  payé  par  les  Amphissiens,  obtient,  grâce  à  un 
décret  de  rédaction  ambiguë,  que  les  Athéniens  ne  se 
rendraient  pas  à  la  session  extraordinaire.  Les  Thébains 
s'abstiennent  de  même,  et,  en  l'absence  de  ces  deux  peu- 
ples, on  organise  contre  les  Amphissiens  une  première 
expédition  commandée  par  Kollyphos.  Les  Amphissiens, 
bien  que  vaincus,  n'exécutant  pas  les  décisions  des 
Amiihictyons,  on  confie  â  Philippe  le  commandement 
d'une  seconde  expédition.  La  vénalité  de  Démoslhène 
avait  empêché  les  Athéniens  de  défendre  les  intérêts  du 
dieu  (SS  123-12'J).] 

II 

L'Alliance  thébaine. 

(.il  13-M58) 

L'alliance  conclue  entre  Athènes  et  Thèbes  avait  été 
le  résultat  des  elTorls  de  Démoslhène.  Celui-ci,  malgré 
le  désastre  de  Chéronée,  en  acceptait,  en  revendiquait 
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même  la  pleine  responsabilité.  Examinant  la  politique  de 
son  adversaire,  Eschine  ne  pouvait  négliger  un  événe- 
ment aussi  considérable.  On  trouvera  ici,  dans  son  entier, 
le  passage  qu'il  lui  a  consacré.  C'est  un  des  morceaux  les 
plus  brillants  du  Contre  Ctésiphon. 

Aussi  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  et  d'inattendu 
qui  ne  se  soit  accompli  de  nos  jours?  Car  ce  n'est 
pas  une  vie  d'hommes  que  nous  avons  vécue,  mais 
nous  sommes  nés  pour  fournir  de  récits  étranges 
les  générations  qui  nous  suivent.  N'est-il  pas  vrai 
que  le  roi  des  Perses,  celui  qui  perçait  l'Athos  et 
enchaînait  l'Hellespont,  qui  demandait  aux  Hellènes 
la  terre  et  l'eau,  qui,  dans  ses  lettres,  osait  se  dire 
le  maître  de  tous  les  peuples  du  couchant  à  l'aurore, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  combat  aujourd'hui,  non  plus 
pour  régner  sur  les  autres,  mais  pour  défendre  ses 
propres  jours?  Et  ne  voyons-nous  pas  en  pos- 
session de  cette  gloire,  ainsi  que  du  commande- 
ment dans  la  guerre  contre  les  Perses,  ceux-là 
mêmes  qui  ont  délivré  le  sanctuaire  de  Delphes? 
Et  Thèbes,  Thèbes  notre  voisine,  n'a-t-elle  pas  été 
en  un  jour  balayée  du  sol  de  la  Grèce,  sort  qu'elle 
méritait  sans  doute,  pour  avoir  trahi  les  intérêts 
communs  des  Hellènes,  mais  surtout  par  un  égare- 
ment fatal,  par  le  délire  dont  elle  avait  été  frappée, 
et  qu'il  faut  moins  attribuer  à  des  causes  humaines 
qu'à  la  vengeance  céleste?  Pour  avoir  seulement 
trempé  dans  ces  sacrilèges,  au  début,  lors  de  la 
prise  du  temple,  les  infortunés  Lacédémoniens, 
qui  prétendaient  jadis  à  l'empire  de  la  Grèce,  forcés 
aujourd'hui  de  se  livrer  en  otages  et  de  dévoiler  leur 
misère,  vont  se  rendre  auprès  d'Alexandre,  subir 
pour  eux-mêmes  et  pour  leur  patrie  tout  ce  qu'il 
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lui  plaira,  ol  alti'iidrc  leur  arrftt  do  la  (^Irinoncc 
il'uii  vaimiut'ur  ollcnsc'-.  Ntttre  villn  iiilin,  l'asilu 
commun  îles  llt'Ilt'Hi's,  où  jadis  de  toulo  la  (Irèce 
les  ambassades  afiluaienl,  chaque  peuple,  chaque 
cité  venant  chercher  auprès  de  nous  son  salut, 
notre  ville  aujourd'hui  ne  combat  plus  pour  l'hégé- 
monie de  rHellade,  mais  pour  le  sol  de  la  patrie. 
Et  tous  ces  maux  datent  pour  nous  de  l'arrivée  de 
Démosthène  aux  allaires.  Ah!  que  le  poète  Hésiode 
traite  bien  les  hommes  de  cette  trempe  !  C'est  en  des 
vers  où  il  instruit  les  peuples  et  conseilla  aux  cités 
de  ne  pas  se  confier  aux  orateurs  pervers.  Je  veux  à 
mon  tour  redire  ses  paroles;  car, si  l'enfanc-e  apprend 
les  maximes  des  poètes,  c'est,  je  suppose,  pour  que 
l'Age  mûr  les  applique. 

Souvent  une  ville  entière  a  partage  le  sort  d'un  mau. 
vais  citoyen  qui  agit  mal  et  médite  des  projets  insensés. 
Du  haut  (lu  ciel,  le  lils  de  Kronos  lui  envoie  de  terri- 
bles fléaux,  la  famine  avec  la  peste,  et  les  peuples  péri^■. 
sent.  C'est  tanlùt  leur  vaste  armée,  tantôt  leurs  remparts 
qu'il  détruit,  tantôt  leurs  vaisseaux  qu'il  anéantit  dans 
les  flots,  lui,  Zens,  dont  la  vue  s'étend  au  loin. 

Laissez  la  mesure  des  vers,  n'en  voyez  que  le 
sens  :  ce  n'est  plus,  à  ce  qu'il  semble,  un  passage 
d'Hésiode  que  vous  croirez  entendre,  c'est  un 
oracle  contre  la  politi(|ue  de  Démosthène,  politi(jue 
funeste,  qui  a  tout  emporté,  Hottes,  armées,  cités. 

Non,  certes,  ni  Phrynondas,  ni  Eurybate,  ni  aucun 
de  ces  anciens  scélérats  ne  furent  jamais  à  ce  point 
magiciens  et  charlatans.  0  terre!  ô  dieux!  ô 
génies!  et  vous  tous  mortels,  qui  voulez  entendre 
la  vérité!  Il  ose  dire,  vous  regardant  en  face,  que 
l'alliance  des  Thébains  avec   notre   cité  a  eu  pour 
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cause,  non  les  circonstances,  non  la  terreur  qui  les 
enveloppait,  non  votre  gloire,  mais  les  liarani,'uos 
de  Démosthène.  Cependant,  avant  lui,  combien 
d'autres,  particulièrement  attachés  ù  ce  peuple, 
avaient  été  nos  ambassadeurs  à  Thèbes!  Et  tout 
d'abord,  Thrasybule  de  CoUyte,  estimé  des  Thébaius 
comme  personne  ne  le  fut  jamais;  puis  Thrason 
d'Herchia,  qui  était  leur  proxène*;  Léodamas 
d'Acharnés,  orateur  aussi  puissant  que  Démosthène, 
mais,  selon  moi,  plus  agréable;  Archédèmos  de 
Pélèces,  habile  aussi  à  bien  dire,  et  qui,  aux  affaires, 
courut,  par  zèle  pour  Thèbes,  de  si  grands  périls; 
Aristophon  d'Azènia,  que  l'on  accusa  longtemps  de 
héotiser;  enfin  Pyrrhandre  d'Anaphlyste,  qui  vit 
encore.  Cependant  aucun  d'eux  n'avait  jamais  pu 
convertir  les  Thébains  à  votre  alliance.  J'en  sais  la 
cause,  mais  ne  juge  pas  que  leurs  malheurs  me 
permettent  de  la  dire. 

Ce  fut,  à  mon  avis,  quand  Philippe  leur  eut 
enlevé  Nikaea,  pour  la  donner  aux  Thessaliens; 
quand,  après  avoir  éloigné  la  guerre  de  la  Béotie, 
il  l'eut  ramenée,  à  travers  la  Phocide,  devant  les 
murs  mêmes  de  Thèbes;  quand  enfin  il  eut  pris, 
fortifié,  armé  Élatée  :  ce  fut  alors  seulement  que, 
menacés  eux-mêmes,  les  Thébains  nous  appelèrent; 
et  vous  étiez  sortis  d'Athènes,  entrés  dans  Thèbes, 
armés,  prêts  à  combattre,  cavaliers  et  fantassins, 
avant  que  Démosthène  eût  écrit  un  seul  mot  sur 
l'alliance.  Ce  qui  vous  a  conduits  à  Thèbes,  ce  sont 


1.  Les  Proxènes  étaient  des  représentants  que  chaque  cité 
avait  à  l'étranger  et  qui  étaient  pris,  non  comme  nos  consuls 
parmi  les  nationaux,  mais  parmi  les  citoyens  de  la  ville  où  l'on 
voulait  avoir  un  appui. 
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donc  les    circoiislances,  la  crainlt;  du   danj;er,   le 
lit'soin  d'une  alliance,  ce  n'est  [)as  Démuslht'MK'. 

Poui-  lui,  en  effet,  en  toute  cette  affaire,  il  n'a 
fait  que  vous  causer  trois  pn-judices,  les  plus  graves 
qu'il  vous  fût  possible  de  subir.  Voici  le  premier. 
Do  nom  ,  c'était  vous  sans  doute  (pie  IMiilipjte 
avait  pour  ennemis;  mais,  de  fait,  c'était  beaucouj) 
plutôt  les  Thébains  qu'il  baissait  —  l'événement 
l'a  bien  montré  :  en  faut-il  d'autres  preuves? —  Or, 
cette  disposition  qu'il  vous  importait  si  fort  de  con- 
naître, Démosthène  vous  l'a  cachée  en  vous  faisant 
croire  que  cette  alliance  thébaine  serait  l'œuvre, 
non  des  circonstances,  mais  de  ses  ambassades. 
Par  là,  d'abord,  il  persuada  au  peuple  de  n'en  plus 
discuter  les  conditions,  mais  de  s'estimer  heureux 
si  elle  se  faisait.  Ce  premier  point  gagné,  il  livra  la 
Réotie  entière  aux  Thébains,  en  écrivant  dans  son 
décret  que,  si  quelque  ville  se  séparait  d'eux, 
Athènes  secourrait  les  Béotiens  de  Thèbes.  Il  vou- 
lait, selon  sa  coutume,  tromper  sur  les  noms  et 
donner  le  change  sur  les  choses  :  comme  si  la 
Béotie,  réellement  opprimée,  devait  se  payer  d'une 
ingénieuse  combinaison  de  mots  de  Démosthène,  et 
non  s'indigner  plutôt  de  ce  qu'on  lui  faisait  souf- 
frir! Puis,  quand  il  s'agit  de  répartir  les  frais  de  la 
guerre,  il  vous  en  imposa  les  deux  tiers,  bien 
qu'Athènes  fût  moins  voisine  du  péril,  et  un  tiers 
seulement  aux  Thébains,  qui  lui  payaient  chacune  de 
ces  faveurs.  Quant  au  commandement,  il  rendit 
commun  celui  de  mer,  bien  qu'il  en  fît  peser  la 
dépense  sur  vous  seuls;  et  celui  de  terre  —  parlons 
sans  ambages,  —  il  le  donna  dans  sa  précipitation 
tout  entier  aux  Thébains;  de  telle  sorte  que,  pen- 
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dant  toute  la  durée  de  la  guerre,  Slratoclès,  votre 
stratège,  ne  fut  pas  maître  de  pourvoir  au  salut  des 
soldats.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  faits,  je  suis 
seul  à  les  condamner,  tandis  que  les  autres  y  sont 
indifférents  :  la  vérité  c'est  que  moi,  je  les  dénonce, 
que  tout  le  monde  les  blâme,  que  vous-mêmes,  vous 
les  connaissez  au^si  et  ne  vous  en  indignez  pas. 
Telles  sont,  en  effet,  vos  dispositions  à  l'égard  de 
Démosthène  :  vous  êtes  maintement  habitués  à 
entendre  parler  de  ses  fourberies,  et  elles  ne  vous 
étonnent  plus.  Mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  :  il 
faut  vous  indigner  et  punir,  si  vous  voulez  qu'à 
l'avenir  la  cité  soit  prospère. 

Le  second  préjudice  qu'il  vous  a  causé,  et  celui-ci 
plus  grave  que  le  premier,  est  d'avoir  tout  à  fait 
enlevé  à  Athènes,  sans  qu'on  y  prît  garde,  et  trans- 
porté à  Thèbes,  dans  la  Cadmée,  le  siège  du  Con- 
seil et  le  gouvernement  démocratique,  en  stipulant 
pour  les  Béotarques  '  le  droit  de  prendre  part  à  la 
direction  de  toutes  nos  affaires.  Il  s'était  en  outre 
ménagé  une  telle  autorité,  qu'il  en  vint  à  affirmer 
du  haut  de  la  tribune  qu'il  se  faisait  fort  d'aller  en 
ambassade  partout  où  il  voudrait,  même  sans  avoir 
reçu  de  vous  aucune  mission.  Quelqu'un  de  vos 
stratèges  osait-il  le  contredire?  Pour  asservir  vos 
chefs  et  les  accoutumer  à  ne  lui  opposer  aucune 
résistance,  il  menaçait  d'intenter  à  l'état-major,  au 
nom  de  la  tribune,  un  procès  en  règlement  de  com- 
pétence; car  il  disait  vous  avoir  rendu  plus  de  ser- 
vices à  la  tribune  que  les  sti'atèges  dans  l'état-major. 

1.  Les  Béolarques  étaient  des  magistrats  élus  par  chacune  des 
cités  de  la  confédératioa  béotienne.  Réunis  on  conseil,  ils  avaient 
la  direction  des  opérations  militaires. 
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Il  loucliail  une  solile  pour  des  cadres  de  l'armée  mer- 
iciiaiic  (lui  restaient  vides;  il  volait  largont  des 
■soldats;  enfin,  en  louant  aux  Amphissiens  les  dix 
mille  étrangers  que  vous  savez,  malgré  toutes  mes 
protestations,  malgré  mes  plaintes  dans  nos  assem- 
blées, il  livra,  de  gaieté  de  cœur,  au  péril,  par 
l'anéantissement  de  celle  milice,  notre  ville  sans 
défense.  Que  pensez-vous,  en  cfl'el,  que  dùl  alors 
souhaiter  Philippe?  IS'élait-ce  pas  de  combattre 
séparément,  ici  les  troupes  athéniennes,  à  Amphissa 
les  troupes  étrangères  et  de  surprendre  les  Hellènes 
dans  l'abattement  où  les  jetterait  un  coup  si  terrible? 
Kl  après  avoir  provoqué  de  tels  désastres,  Démos- 
lliène  ne  se  contente  pas  de  l'impunité!  Il  s'indigne 
si  vous  ne  lui  donnez  aussi  une  couronne  d'or.  Et 
il  ne  lui  suffit  pas  que  la  proclamation  en  soit  faite 
devant  vous  :  si  le  héraut  ne  le  nomme  pas  devant 
la  Grèce  entière,  il  s'indigne  encore.  C'est  ainsi, 
paraît-il,  qu'une  nature  perverse  peut,  en  s'arro- 
geant  un  grand  pouvoir,  mettre  le  comble  au.x  mal- 
heurs publics! 

Mais  il  s'est  rendu  coupable  d'un  troisième  méfait, 
le  plus  grave  de  tous  :  je  vais  vous  le  dire.  Philippe 
ne  méprisait  pas  les  Hellènes.  Il  savait  bien  —  car 
il  ne  manquait  pas  de  sens  —  que,  dans  le  court 
espace  d'une  journée,  il  allait  livrer  au  hasard  d'une 
bataille  tous  les  avantages  qui  lui  étaient  acquis. 
Aussi  voulait-il  la  paix,  et  était-il  sur  le  point  de 
nous  envoyer  des  députés.  D'autre  part,  ceux  qui 
connnaudaient  à  Thèbes  étaient  effrayés  du  péril 
qui  approchait,  —  et  cela  avec  raison  :  car  ils  s'ins- 
piraient, non  des  conseils  d'un  orateur  qui  n'avait 
pas  fait  la  guerre  et  qui  avait  déserté  son  poste, 
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mais  de  rineffaçable  enseignement  que  leur  avaient 
laissé  les  dix  années  de  la  guerre  de  Phocide.  —  Dans 
celte  situation,  dont  il  se  rendit  compte,  Démos- 
thène,  soupçonnant  les  Béotarques  de  vouloir 
faire  seuls  la  paix  et  recevoir  sans  lui  l'or  de 
Philippe,  jugea  que  ce  n'était  plus  la  peine  de 
vivre  s'il  manquait  une  occasion  de  se  vendre.  Il 
bondit  dans  l'Assemblée.  Personne  ne  s'était  pro- 
noncé ni  pour  ni  contre  la  paix  à  conclure  avec 
Philippe.  Alors,  lui,  comme  pour  déclarer  aux 
Béotarques  par  la  voix  du  héraut  qu'ils  eussent  à 
lui  apporter  une  partie  de  leur  salaire,  il  jure  par 
Athèna  —  dont  Phidias,  apparemment,  avait  voulu 
faire  la  complice  des  rapines  et  des  parjures  de 
Démosthène,  —  il  jure  que,  si  quelqu'un  parle  de 
traiter  avec  Philippe,  il  le  saisira  par  les  cheveux  et 
le  traînera  en  prison,  reprenant  la  politique  par 
laquelle  Cléophon,  à  ce  qu'on  raconte,  avait,  à  l'épo- 
que de  la  guerre  contre  Lacédémone,  perdu  la 
république.  Mais,  comme  les  magistrats  de  Thèbcs 
ne  l'écoutaient  pas  et,  pour  vous  amener  à  des  réso- 
lutions pacifiques,  faisaient  même  revenir  vos  soldats 
qui  étaient  déjà  en  marche,  à  ce  moment  il  devient 
tout  à  fait  hors  de  sens  :  il  monte  à  la  tribune, 
appelle  les  Béotarques  traîtres  à  la  patrie  hellénique, 
et,  lui  qui  n'a  jamais  regardé  l'ennemi  en  face,  il 
déclare  qu'il  va  vous  proposer,  par  décret,  l'envoi 
d'une  ambassade  chargée  de  demander  aux  ïhé- 
bains  le  passage  contre  Philippe.  Tout  honteux,  les 
magistrats  de  Thèbes  craignent  de  passer  réelle- 
ment pour  avoir  trahi  la  cause  des  Hellènes  :  ils 
renoncent  à  la  paix  et  courent  à  la  bataille. 
Ici  il  convient  de  donner  un  souvenir  aux  braves 
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que,  malgré  les  sacrifices  défavorables  et  les  pré- 
safjes  funestes,  cet  homme  envoya  à  une  perte  cer- 
taine, pour  oser  ensuite,  inonlant  sur  le  tmlre  dos 
morts,  de  ses  pieds  fuyards  et  déserteurs,  faire 
l'éloge  de  leur  courage.  0  toi,  de  tous  les  hommes 
le  moins  capable  d'une  action  grande  et  courageuse, 
mais  le  plus  élounamuuMit  audacieux  en  paroles, 
oseras-tu  dire  tout  à  l'heure  à  ces  citoyens,  sans 
craindre  de  les  regarder  en  face,  qu'il  faut  te  cou- 
ronner pour  les  désastres  de  la  patrie?  Et,  s'il  le 
dit,  vous,  Athéniens,  le  sui»porterez-vous?  Et  fau- 
dra-t-il  croire  que,  en  perdant  vos  morts,  vous  avez 
aussi  perdu  la  mémoire?  Figurez-vous  un  instant, 
je  vous  prie,  que  vous  êtes  assis,  non  plus  dans  ce 
tribunal,  mais  au  théâtre;  que  vous  voyez  le  héraut 
s'avancer,  et  que  la  proclamation  va  se  faire  aux 
termes  du  décret  :  et  demandez-vous  si  les  parents 
des  morts  pleureront  sur  les  tragédies,  sur  les 
infortunes  des  héros  qui  vont  paraître  sur  la  scène, 
autant  que  sur  l'égarement  de  la  cité. 

Est-il  un  Hellène,  élevé  en  homme  libre,  qui  ne 
gémirait  en  se  rappelant,  à  défaut  de  tout  autre 
souvenir,  la  cérémonie  qui  jadis,  à  pareil  jour, 
avait  lieu  de  même  avant  le  concours  tragique, 
lorsqu'Athènes  était  gouvernée  par  de  meilleures 
lois  et  de  meilleurs  chefs?  Le  héraut  s'avançait,  et, 
présentant  les  orphelins  dont  les  pères  étaient 
morts  à  la  guurre,  jeunes  hommes  revêtus  d'une 
armure  complète,  il  prononçait  ces  admirables 
paroles,  bien  faites  pour  exhorter  à  la  vertu  :  (  Ces 
jeunes  gens,  dont  les  pères  ont  reçu  dans  les  com- 
bats la  mort  des  braves,  le  peuple  les  a  fait  élever 
jusqu'à  leur  âge  d'hommes.  Maintenant,  après  les 

12 
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avoir  revêtus  de  cette  armure  complète,  il  les  laisse 
aller,  accompagnés  de  ses  vœux,  libres  désormais 
de  s'occuper  eux-mêmes  de  leurs  affaires,  et  il  les 
appelle  à  s'asseoir  aux  places  d'honneur.  »  Voilà  ce 
que  disait  alors  le  héraut.  Aujourd'hui  ce  sera  aulre 
chose.  Quand  il  présentera  celui  qui  a  fait  tant 
d'orphelins,  quelle  proclamation  pourra-t-il  faire? 
que  pourra-t-il  même  dire?  Car  s'il  se  contente  de  , 
lire  les  dispositions  du  décret,  alors  en  tout  cas,1 
l'opprobre  qui  résulte  de  la  réalité  ne  se  taira  pas  : 
on  croira  l'entendre  opposer  sa  voix  à  celle  du 
héraut.  «  Cet  homme,  dira-t-elle  —  si  tant  est  que 
le  nom  d'homme  lui  convienne,  —  le  peuple  athé- 
nien le  couronne  pour  sa  vertu,  et  c'est  un  misé- 
rable; pour  son  courage,  et  c'est  un  lâche  qui  a 
déserté  son  poste.  » 

Non,  par  Zeus  et  par  tous  les  dieux!  je  vous  en 
conjure,  Athéniens,  n'élevez  pas  dans  l'orchestre  de 
Dionysos  un  trophée  à  votre  honte  ;  ne  donnez  pas 
en  spectacle  aux  Hellènes  le  peuple  d'Athènes  con- 
vaincu de  démence;  ne  rappelez  pas  leurs  irrépa- 
rables, leurs  incurables  misères  à  ces  Thébains 
infortunés,  par  lui  fugitifs,  recueillis  par  vous,  qui 
ont  tout  perdu,  temples,  enfants,  tombeaux,  et  tout 
par  la  vénalité  de  Démosthène,  par  l'or  du  Roi.  Ah! 
puisque  vous  n'en  avez  pas  été  personnellement 
témoins,  voyez  du  moins  par  la  pensée  les  malheurs 
de  ce  peuple  :  représentez-vous  la  ville  prise,  ses 
murs  renversés,  ses  maisons  enflammes,  des  mères, 
des  enfants  traînés  en  esclavage,  des  vieillards,  de 
pauvres  vieilles  femmes  qui  désapprennent  si  tard 
la  liberté  :  baignés  de  larmes,  ils  vous  implorent; 
ils  maudissent  moins  les  exécuteurs  que  les  auteurs 
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tl'uno  vengeance  cruelle;  ils  vous  conjurent  de  lu; 
(•(luronner  lY  aucun  prix  le  fléau  de  lllellade,  mais 
de  vous  cjarder  du  l'alal  génie,  du  mauvais  sort  coni- 
jiagnons  fidèles  de  cet  homme.  Jamais  ville,  jamais 
citoyen  n'a  réussi  en  s'inspirant  des  conseils  de 
Dénidslliène.  N'avez-vous  pas  honte,  Athéniens,  de 
ce  que  vous  faites?  Contre  les  bateliers  qui  vous 
conduisent  à  Salamine,  s'il  arrive  que  leur  barque 
chavire  dans  le  trajet,  même  sans  qu'il  y  ait  de  leur 
faute,  vous  avez  fait  une  loi  qui  leur  interdit  à 
l'avenir  d'exercer  leur  métier,  afin  que  nul  ne  se 
joue  de  la  vie  d'un  Hellène  :  et  l'homme  par  qui  la 
Grèce  et  Athènes  ont  essuyé  un  tel  naufrage,  vous 
le  laisseriez  encore  une  fois  au  gouvernail  de  lî^ 
république? 

III 
La  famille  de  Démosthène. 

(^  168-176) 

On  a  vu,  à  roccasion  d'un  passage  du  discours  Sur 
l'Ambassade  (p.  1  i9j,  avec  quelle  liberté  les  orateurs  pour- 
suivaient leurs  adversaires  jusque  dans  leur  vie  privée. 
Ici,  pour  donner  plus  d'ampleur  à  son  attaque,  Eschine 
commence  par  faire  le  portrait  du  véritable  démocrate. 
Puis,  à  cette  image  iiléale,  habilement  trarée,  il  oppose 
la  vie  de  son  adversaire  et  l'histoire  de  sa  famille. 

Soit,  dira-t-on,  mais  il  est  attaché  à  la  démo- 
cratie. —  Oh!  si  vous  ne  faites  attention  qu'à  ses 
belles  paroles,  vous  serez,  comme  par  le  passé, 
absolument  trompés  :  vous  ne  le  serez  plus,  si  vous 
examinez  son  caractère,  si  vous  consultez  la  vérité. 
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Voici  le  moyen  de  juger  ce  qu'il  vaut.  Je  vais 
rechercher  avec  vous  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités du  démocrate  et  de  l'honnête  citoyen;  et 
j'opposerai  à  ce  portrait  celui  du  mauvais  citoyen, 
du  partisan  de  l'oligarchie.  Vous  alors,  comparant 
l'un  à  l'autre,  vous  verrez  auquel  des  deux  res- 
semble Démoslhène,  non  par  ses  discours,  mais  par 
ses  actes. 

Vous  serez,  je  pense,  unanimes  à  reconnaître  que 
le  démocrate  doit  réunir  les  qualités  suivantes. 
Avant  tout,  il  sera  de  condition  libre  du  côté  de  son 
père,  comme  du  côté  de  sa  mère  :  le  malheur  de  sa 
naissance  pourrait  le  rendre  ennemi  des  lois  qui 
sont  la  sauvegarde  de  la  démocratie.  Ensuite  ses 
ancêtres  auront  rendu  quelque  service  au  peuple, 
tout  au  moins,  ils  n'auront  pas  été  ses  ennemis,  de 
peur  que  la  pensée  de  venger  leurs  disgrâces  ne  le 
porte  à  quelque  entreprise  coupable  contre  l'État. 
En  troisième  lieu,  il  sera  naturellement  modeste  et 
réglé  dans  sa  manière  de  vivre  :  un  luxe  effréné 
l'induirait  à  se  vendre  et  à  trahir  le  peuple.  Pour 
quatrième  condition,  il  unira  la  sagesse  à  l'élo- 
quence —  c'est  une  belle  chose,  en  effet,  de  pos- 
séder la  sagesse  qui  discerne  le  meilleur  parti  à 
prendre,  en  même  temps  que  la  science  oratoire  et 
le  talent  de  persuasion  qui  le  font  accepter  des 
auditeurs;  —  sinon,  à  l'éloquence  on  doit  toujours 
préférer  la  sagesse.  Il  lui  faudra  une  cinquième 
qualité  :  une  âme  assez  ferme  pour  que  dans  les 
circonstances  critiques  et  à  l'heure  du  danger  il 
n'abandonne  pas  le  peuple.  Le  partisan  de  l'oligar- 
chie présentera  tous  les  traits  opposés  :  à  quoi  bon 
refaire  une  énumération?  Voyex  maintenant  les- 
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qut^Is  sont  ceux  de  Démosthène  :  faisons  le  coiuplo 
en  loule  équité. 

Il  eut  pour  père  Démosthène  de  Pieania,  homme 
libre,  car  il  ne  faut  pas  mentir.  Mais  par  sa  mère  et 
par  son  aïeul  maternel  à  quelle  origine  se  rattache- 
t-il?  C'est  ce  que  je  vais  dire.  Il  y  avait  un  certain 
(lyiun  ilu  Céramique.  Cet  homme,  après  avoir  livré 
aux  eiintMiiisNymjiiueijn,  ville  du  l'ont,  ({ui  alors  nous 
appartenait,  s'était  exilé  d'Athènes,  sans  attendre  le 
Jugement,  et  avait  été  condamné  à  mort.  Il  arriva 
dans  le  Bosphore.  Là  il  reçoit  comme  récompense 
des  tyrans  du  pays  le  territoire  de  ce  qu'on  appelle 
les  Jardins,  et  il  épouse  une  femme,  riche  sans 
doute,  et  qui  lui  apportait  beaucoup  d'argent,  mais 
qui,  de  naissance,  était  Scythe.  Il  en  eut  deux  lîllcs 
qu'il  envoya  ici  avec  des  dots  considérables.  Il 
maria  l'une,  inutile  de  dire  à  qui  —  je  ne  veux  pas 
soulever  tant  de  haines;  —  Démosthène  de  Pa-ania, 
au  mépris  des  lois,  épousa  l'autre.  C'est  d'elle  que 
vous  est  né  le  hruuilioii,le  sycophante  Démosthène. 
Ainsi,  par  son  aïeul  maternel,  il  serait  déjà  l'ennemi 
du  peuple  —  car  vous  avez  condamné  ses  ancêtres  à 
mort;  —  par  sa  mère,  c'est  un  Scythe,  un  Barbare, 
qui  n'a  d'un  Hellène  que  le  langage,  aussi  peu 
Athénien  par  sa  naissance  que  par  sa  perversité. 

Et  quelle  a  été  sa  vie?  Au  sortir  de  sa  triérarchie  ', 
il  se  révèle  logographe,  parce  qu'il  a  ridiculement 
laissé  perdre  son  patrimoine.  S'étant  fait,  même 
dans  ce  métier,  la  réputation  d'un  homme  peu 
scrupuleux  qui  passait  pour  communiquer  à  la 
partie    adverse    les    discours   composés   pour   ses 

1.  Voir  p.  DÛ,  n.  1. 
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clients,  il  s'installe  d'un  bond  à  la  tribune.  Mêlé  à 
la  politique,  il  en  tira  des  sommes  énormes,  et  ne 
mit  que  peu  de  chose  de  côté.  Aujourd'hui  cepen- 
dant, l'or  du  roi  a  couvert  ses  dépenses;  mais 
cela  même  ne  suffira  pas  :  quelle  fortune  a  jamais 
résisté  aux  désordres  de  la  conduite?  Somme  toute, 
il  vit,  non  de  ses  revenus,  mais  de  vos  dangers. 
Pour  la  sagesse  et  l'éloquence,  que  trouvez-vous  en 
lui?  Il  parle  bien,  et  il  vit  mal.  Et  à  cela  que  gagne 
la  cité?  Les  discours  sont  beaux;  les  actes  sont 
mauvais. 

De  son  courage  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot.  S'il 
niait  sa  lâcheté,  ou  si  vous  ne  la  connaissiez  vous- 
mêmes,  je  m'arrêterais  à  vous  la  prouver.  Mais 
comme  il  en  fait  l'aveu  dans  vos  assemblées,  comme 
vous  savez  très  bien  ce  qu'il  en  est;  je  me  contente 
de  vous  rappeler  les  lois  établies  contre  les  gens  de 
cette  espèce.  Solon,  le  législateur  de  nos  pères,  crut 
devoir  infliger  la  même  peine  au  réfractaire,  au 
déserteur,  et  au  lâche  :  car  il  y  a  aussi  des  accusa- 
tions publiques  de  lâcheté.  Quelqu'un  de  vous  pour- 
rait s'en  étonner  :  quoi  !  poursuivre  en  justice  le 
naturel?  Oui,  sans  doute.  Et  pourquoi?  Pour  que 
chacun  de  nous,  redoutant  les  peines  légales  plus 
que  l'ennemi,  soit  à  la  patrie  un  plus  intrépide 
défenseur.  Ainsi  le  législateur  interdit  au  réfrac- 
taire, au  lâche,  au  déserteur,  de  franchir  les  limites 
marquées  autour  de  l'Agora  par  les  vases  d'eau  lus- 
trale ;  ils  ne  peuvent  être  ni  couronnés,  ni  admis  aux 
sacrifices  offerts  par  l'État.  Et  toi,  Ctésiphon,  celui 
auquel  la  loi  interdit  les  couronnes,  tu  veux  nous 
le  faire  couronner!  Ton  décret  appelle  sur  le 
théâtre,    pendant    le    concours    de   tragédie,   un 
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homme  qui  en  est  Iéi,'alement  exclu,  et  inlruduit 
dans  le  sanctuaire  de  Dionysos  celui  dont  la  làclielé 
a  livré  tous  nos  sanctuaires! 

Mais  je  crains  de  vous  égarer  loin  de  mon  sujet. 
Voici  seulement  ce  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier,  quand  il  se  dit  l'ami  du  peuple  :  examinez, 
non  ses  harani,'ut's,  mais  sa  vie;  non  ce  qu'il  dit 
cire,  mais  ce  qu'il  est. 

IV 

Fragment  de  la  péroraison. 

(§§  255-260) 

Ce  morceau  forme,  en  quelque  sorte,  la  contre-partie 
de  celui  qui  termine  le  discours  Sur  l'Ambassade.  Accuse, 
Eschine  avait  fait  paraître  à  ses  côtés  ses  parents  et  ses 
amis  :  accusateur,  il  prévient  les  juges  contre  ceux  qui 
vont  prêter  leur  appui  à  Démosthène. 

Pensez  donc,  en  délibérant,  qu'il  s'agit,  non  d'une 
ville  étrangère,  mais  de  la  vôtre.  Ne  prodiguez  pas 
les  honneurs,  accordez-les  avec  discernement,  et 
réservez  vosrécompensesàdes  personnages  plus  esti- 
mables et  plus  dignes.  Ne  vous  bornez  pas  à  écouter; 
ouvrez  les  yeux  pour  voir  quels  sont  ceux  d'entre 
vous  qui  intercéderont  en  faveur  de  Démosthène. 
Les  amis  de  sa  jeunesse? Ses  compagnons  de  chasse 
ou  de  gymnase?  Mais,  par  Zeus  Olympien!  ce  n'est 
pas  à  la  chasse  au  sanglier,  ni  aux  exercices  du 
corps  qu'il  a  passé  sa  vie,  c'est  à  étudier  l'art  de 
prendre  dans  ses  filets  les  citoyens  opulents.  Songez 
plutôt  à  sa  jactance,  quand  il  vous  dira  que,  par  une 
simple  ambassade,  il  a  arraché  liyzance  des  mains 
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de  Philippe,  qu'il  a  soulevé  rAcarnnnie,  et  que  ses 
harangues  ont  transporté  les  ïhéhains  :  il  vous 
suppose  devenus  assez  simples  pour  l'en  croiri', 
comme  si  Athènes  possédait  en  lui,  non  un  sycu- 
phante,  mais  la  Persuasion  elle-même. 

Et  lorsque,  arrivé  à  la  fin  de  son  discours,  il 
appellera  auprès  de  lui  à  titre  de  synégores'  h-> 
complices  de  sa  vénalité,  imaginez  que  vous  voyez 
rangés  à  mes  côtés,  à  cette  tribune  où  je  parle,  cl 
prêts  à  repousser  leur  audace,  les  citoyens  qui  ont 
bien  mérité  de  la  République.  Solon,  dont  les  admi- 
rables lois  ont  réglé  notre  démocratie,  Solon,  philo- 
sophe et  grand  législateur,  vous  prie,  avec  simplicilé 
comme  il  convient  à  un  homme  tel  que  lui,  de  ne 
pas  préférer  le -beau  langage  de  Démosthène  à  vos 
serments  et  aux  lois.  Aristide,  qui  fixajes  contribu- 
tions des  Hellènes,  et  dont  les  filles  furent,  après  sa 
mort,  dotées  par  le  peuple,  Aristide  s'indigne  de  voir 
la  justice  ainsi  traînée  dans  la  boue,  et  vous  demande 
s'il  ne  vous  semble  pas  honteux  que  vos  pères  jadis, 
pour  punir  Arthmios  de  Zéleia,  qui  avait  apporté  en 
Grèce  l'or  des  Perses,  qui  se  trouvait  dans  notre  ville, 
et  qui  avait  le  titre  de  proxène-  du  peuple  athénien, 
aient  été  sur  le  point  de  le  mettre  à  mort  et  l'aient  en 
réalité  banni  d'Athènes,  banni  de  tout  notre  empire  : 
tandis  que  ce  Démosthène,  qui  n"a  pas  seulement 
apporté  chez  nous  l'or  des  Perses,  mais  qui  l'a  reçu 
pour  prix  de  ses  trahisons,  et  qui  le  détient  encore 
entre  ses  mains,  vous  allez  lui  décerner  une  cou- 
ronne d'or!  Et  Thémistocle,  et  les  morts  de  Mara- 
thon et  de  Platées,  et  les  tombeaux  mêmes  de  nos 

1.  Voir  p.  1C2,  n.  1. 

2.  Voir  p.  172,  n.  1. 
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ancêtres,  pensez-vous  qu'ils  ne  géni liaient  pas,  si 
l'iiumrae  qui,  de  son  propre  aveu,  l'ait  cause  com- 
mune avec  les  Barbares  contre  les  Hellènes,  rece- 
vait une  couronne? 

Pour  moi,  ô  Terre,  Soleil,  Vertu,  et  vous.  Intelli- 
gence, Éducation,  qui  nous  faites  discerner  le  bien 
et  le  mal,  j'ai  lutté,  j'ai  dit.  Si  mon  accusation  a  été 
ce  qu'elle  devait  ôtre,  si  elle  a  répondu  au  crime,  j'ai 
parlé  comme  je  l'ai  voulu  ;  si  elle  est  restée  au-des- 
sous, j'ai  fait  du  moins  ce  que  j'ai  pu.  Vous,  Athé- 
niens, rappelez-vous  ce  que  j'ai  dit,  suppléez  à  ce 
que  j'ai  pu  omettre  :  et  puisse  votre  arrêt  s'inspirer 
de  la  justice  ainsi  que  de  l'intérêt  de  la  cité  ! 


IV 
HYPÉRIDE 


POUR    EUXENlI'l'E 

(III) 


ARGUMENT 

Le  discours  Pour  Euxénippe  est  le  seul  discours  d'IIy- 
péride  qui  nous  soil  parvenu  en  son  entier.  Ce  n'est,  il 
ot  vrai,  qu'une  deuléroloyie  '.  Ilypéride  ne  fait  que 
compléter  la  défense  de  l'accusé.  Mais  nous  y  gagnons 
de  l'entendre  parler  en  son  nom,  de  le  voir  donner  de 
sa  personne.  Comme  les  questions  qu'il  aborde  sont  de 
nature  assez  dilTérente,  il  se  montre  à  nous  sous  plu- 
sieurs aspects,  avec  toute  la  richesse,  toute  la  variété  de 
son  tempérament.  Enlin.  quelques-unes  de  ces  (|uostions 
ont,  au  point  de  vue  historique,  une  grande  importance: 
il  est  intéressant  de  voir  avec  quelle  largeur  d'esprit 
Ilypéride  les  pose  elles  résout. 

L'objet  du  procès  est  lui-même  curieu.v.  Après  la 
bataille  de  Chéronée,  Philippe  avait  donné  aux  Athé- 
niens le   territoire  d'Oropos.  En  vertu   d'un  décret,  ce 

1.  Titre  doDué  au  discours  quo  prouonçait  le  SyBégore.  (Voir 
p.  162,  n.  1.) 


188  HYPÉRIDE. 

territoire  fut  partagé  en  cinq  lots  et  un  tirage  au  sort 
répartit  les  lots  entre  les  dix  tribus  groupées  deux  à 
deux.  Le  partage  fait,  on  découvrit  qu'un  de  ces  lots, 
celui  des  tribus  Acamantide  et  Hippothon tide,  appar- 
tenait au  héros  Amphiaraos,  honoré  h  Oropos.  On  ne 
pouvait,  sans  impiété,  dépouiller  Amphiaraos  :  d'autre 
part,  les  deux  tribus  faisaient  valoir  leurs  droits.  Pour 
trancher  la  difficulté,  il  fut  décidé  qu'Euxénippe, 
citoyen  riche,  considéré,  et  déjà  âgé,  irait  à  Oropos 
avec  deux  compagnons.  Tous  trois  devaient  passer  la 
nuit  dans  le  temple  d'Amphiaraos  et  rapporter  fidèle- 
ment à.  leurs  concitoyens  ce  qu'ils  auraient  vu  et 
entendu.  C'était  là  une  des  manières  de  consulter  les 
oracles. 

Mais  les  oracles  ne  répondaient  pas  toujours  avec  une 
netteté  parfaite,  surtout  lorsque  leurs  intérêts  étaient 
en  jeu.  Le  récit  que  fit  Euxénippe  du  songe  qu'il  avait 
eu,  dut  être  assez  ambigu  pour  ne  mécontenter  ni  le 
héros  ni  les  tribus  i.  Comme  il  fallait  prendre  une 
résolution,  Polyeucte,  citoyen  du  dème  de  Kydantides, 
proposa  de  restituer  au  dieu  le  domaine  contesté  et  de 
demander  pour  les  deux  tribus  ainsi  dépouillées  un 
dédommagement  aux  huit  autres.  Le  décret  fit  l'objet 
d'une  ypa-f-ri  Trapavô[;.(i)v  2  et  valut  à  son  auteur  une 
amende  de  vingt-cinq  drachmes.  Cette  amende  était 
légère;  néanmoins,  Polyeucte  irrité  de  son  échec  se 
retourna  contre  Euxénippe  et  lui  intenta  une  eisan- 
(jélie  3,  sous  prétexte  qu'il  s'était  laissé  corrompre  et 
n'avait  pas  l'apporté  fidèlement  au    peuple   l'oracle  du 

1.  On  a  cru  pouvoir  prouver,  d'après  les  §§  14  et  15  du  discours, 
tantôt  que  la  réponse  de  l'oracle  était  favorable  aux  tribus,  tantôt 
qu'elle  leur  était  défavorable.  Il  ne  me  parait  pas  possible  de 
concl'jre  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Les  considérants  du 
décret  de  Polyeucte  (g  16),  proposé  à  l'occasion  du  songe  et  du 
récit  d'Euxénippe,  semblent  indiquer  que  celui-ci  s'était,  dans  sa 
réponse,  référé  prudemment  aux  décisions  des  commissaires 
chargés  de  la  répartition, 

2.  Voir  p.  159,  n.  2. 

3.  h'eisanf/élie  était  une  fornic  particulière  de  procédure  crimi- 
nelle suivant  laquelle  une  alfairc  était  portée  soit  devant  le  Cori- 
seil,  soit  devant  VAssemblce. 
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héros.  C'est  celle  einanf/élie  qui  fail  l'objet  du  discours. 

La  procédure  de  l'eis(in(/r/ie  s'api)li(iuail-elle  Itieti  au 
cas  d'Huxénippe '?lly|)éndo  lecoutosle,  uou  sans  raison. 
D'aiirî's  le  texte  do  la  loi,  \'i'isan;/t'lie  atteignait  tout 
orateur  qui  était  convaincu  de  n'avoir  pas  conseillé  les 
luesiires  les  plus  favorables  au  peuple  cl  d'avoir  jjour 
cela  touché  de  l'ari-'enl.  Kn  admettant  qu'Euxénippe  se 
fût  vendu  et  n'eùl  pas  dit  la  vérité,  il  restait  qu'il  l'avait 
lait  connue  simple  parlieidier  et  non  comme  orateur. 
Il  ilevait  donc  être  à  l'abri  de  la  poursuite.  C'est  ce 
qu'llypéride  établit  dans  une  argumentation  très  serrée, 
(jui  rappelle  la  manière  de  Lysias,  mais  avec  quelque 
chose  de  plus  libre  et  de  plus  simple.  11  élève  la  (jues- 
tion  et  dénonce,  avec  exemples  à  l'appui,  l'abus  qu'on 
fait  de  Vcisunqélie.  Celle  procédure,  qui  n'était,  dans  le 
l)rincipe,  applicable  qu'aux  délits  les  plus  graves  dans 
l'ordre  politique,  est  maintenant  appliquée  aux  faits  les 
plus  divers,  sans  discernement  ni  mesure.  Sous  pn'texte 
que  violer  une  loi  c'est  attaquer  les  institutions  tle  la 
cité,  on  intente  une  eisangelie  a  Diognidès  et  à  Antidoros 
pour  avoir  loué  trop  cher  des  joueuses  de  llùle,  ou  à 
Agasiclés  du  Pirée  pour  s'être  fait  inscrire  sur  le  registre 
d'ilalimonte!  Exagérations  dangereuses  qui  faussent  l'es- 
j)rit  de  la  législation  et  ruinent  la  démocratie. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  avertissement  donné  par  llypé- 
ride  à  ses  concitoyens.  A  plusieurs  reprises,  Polyeucte 
a  insinué  qu'Euxénippe  était  riche,  espérant  entraîner 
sa  condamnation  par  l'appât  d'une  confiscation.  Toute 
considération  de  justice  mise  à  part,  est-ce  là  un  moyen 
d'enrichir  l'Etat?  N'est-ce  pas  pour  un  profit  immédiat, 
niais  de  mince  imjiortance,  détruire  la  conliance  des 
citoyens  dans  l'Etat  et  du  même  coup  supprimer  l'esprit 
d'initiative  et  tarir  les  véritables  sources  de  la  richesse? 
Qu'on  regarde  plutôt  ce  qui  s'est  passé  pour  les  mines î 
Des  sycophantes  ont  voulu  faire  condamner  des  con- 
cessionnaires qui  s'étaient  enrichis  d;\ns  leur  exploi- 
tation. Si  on  les  avait  écoulés,  l'État  aurait  réalisé,  sur 


1.  Le  motif  que  critique  Hyprtride  n'était  probaliloincni  pas  le 
seul  et,  pour  justifier  son  eisangelie,  Polyeucto  invoquait  peut- 
être  une  autre  raison  plus  solide.  Cf.  g  19,  p.  193. 
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le  moment,  certains  bénéfices.  Mais,  la  sécurité  n'étant 
plus  garantie  aux  concessionnaires,  les  adjudicataires 
auraient  été  moins  nombreux,  la  valeur  des  mines 
aurait  diminué  et  un  des  revenus  les  plus  considérables 
de  l'État  aurait  été  réduit  à  rien.  Aussi  a-t-on  sagement 
fait  de  repousser  les  accusations  des  sycophantes.  Grâce 
à  la  sagesse  que  les  juges  ont  montrée  contre  eux,  la 
confiance  a  augmenté  :  les  adjudicataires  se  présentent 
plus  nombreux  et  la  valeur  des  concessions  s'est  accrue. 

De  telles  vues  sont  d'un  homme  d'État  et  honorent 
Hypéride.  On  verra,  en  lisant  les  extraits  qui  suivent, 
avec  quel  art  elles  sont  rattachées  à  l'objet  du  procès. 
Très  libre  dans  l'argumentation,  Hypéride  ne  s'écarte 
cependant  pas  de  sa  cause.  Nulle  part  les  transitions 
n'apparaissent  :  un  développement  amène  l'autre  et  le 
discours  touche  aux  objets  les  plus  divers  sans  jamais 
surprendre.  La  trame  en  est  à  la  fois  légère  et  solide. 
Le  style  a  la  même  fermeté  et  la  même  aisance.  Tou- 
jours clair  et  net,  abondant  et  mesuré,  il  s'élève  à  l'oc- 
casion sans  rien  perdre  de  sa  grâce  familière.  Une 
certaine  véhémence,  du  pathétique  même  par  endroits 
rehaussent  le  ton.  Hypéride,  arrivé  à  sa  maturité,  donne 
dans  ce  plaidoyer  la  mesure  de  ses  meilleures  qualités. 

Nous  ignorons  quelle  fut  l'issue  du  procès.  11  est 
même  difficile  d'en  déterminer  exactement  la  date. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  est  postérieur  à  la  mort 
d'Alexandre  d'Épire  et  antérieur  à  celle  de  Lycurgue. 
Il  doit  donc  être  placé  entre  330  et  324. 


I 

Exposé  et  discussion  des  faits. 

(§§  14-23) 

[Une  deutérologie  ne  comportait  pas,  à  proprement 
parler,  d'exorde.  Dans  un  court  préambule,  Hypéride 
dénonce,  non  sans  ironie,  l'abus  qu'on  fait  de  l'eisan- 
gélie;  puis,  examinant  le  texte  de  la  loi  relative  à  celte 
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procédure,  il  monlre  que  son  client  peut,  quoi  qu'on 
(lise  l'olyeucte,  l'invoquer  pour  sa  défense.  Knfin,  il 
clalilil  le  droit  qu'il  a  de  se  présenter  lui-niênie  comme 
si/néfiore,  $$  1-13.] 

...  C'est  que,  comme  lu  le  dis  dans  Ion  accusation, 
ce  qu'il  a  fait  est  horrible  et  méiile  la  mort.  Voyez 
donc,  juges,  et  examinez  en  détail  chacun  des  faits. 
Le  peuple  avait  ordonné  à  Kuxénippe  d'aller  avec 
deux  autres  au  temple  *  pour  s'y  coucher.  Euxénippe 
y  dort,  et  dit  y  avoir  eu  un  songe,  qu'il  rapporte 
au  peuple.  S'il  te  semblait  qu'il  fiit  sincère  et  qu'il 
rapportât  au  peuple  ce  qu'il  avait  réellement  vu  en 
songe,  en  quoi  est-il  coupable  d'avoir  transmis  aux 
Athéniens  les  ordres  mêmes  du  dieu?  Si  tu  croyais, 
au  contraire,  comme  tu  le  soutiens  aujourd'hui, 
que  cette  prétendue  révélation  divine  était  une 
imposture  et  qu'il  avait,  pour  se  faire  bien  voir  de 
quelques-uns,  rapporté  au  peuple  des  choses  qui 
n'étaient  pas  vraies,  il  ne  fallait  pas  présenter  un 
décret  à  propos  de  ce  songe,  mais,  ainsi  que  te  le 
disait  celui  qui  a  parlé  avant  moi,  envoyer  à  Delphes 
pour  demander  la  vérité  au  dieu.  Tu  n'en  as  rien 
fait,  mais  tu  as,  sans  l'autorisation  du  Conseil,  déposé 
un  projet  de  décret  funeste  à  deux  tribus,  décret 
absolument  injuste,  et  de  plus  en  contradiction 
avec  lui-même.  C'est  pour  cela  que  tu  as  été  con- 
vaincu d'illégalité  et  non  par  la  faute  d'Euxénippe. 

Mais  voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  décret.  Les 
tribus  s'étaient  partagé  deux  à  deux  les  collines  du 
territoire  d'Oropos,  ainsi  que  le  peuple  en  avait 
décidé.  La  colline  en    question    était   échue    aux 

1.  Il  s'agit  du  templo  d'Amphiaraos. 
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tribus  Acamantide  et  Hippothontide.  Or,  ton  décret 
ordonnait  à  ces  tribus  de  restituer  à  Amphiaraos  et 
la  colline  et  la  valeur  des  produits  qu'elles  en  avaient 
déjà  retirés,  sous  le  prétexte  qu'auparavant  les  cin- 
quante commissaires  préposés  à  la  délimitation 
l'avaient  réservée  au  dieu  et  exclue  du  partage,  de 
telle  sorte  que  les  deux  tribus  ne  la  possédaient  pas 
en  légitime  propriété.  Mais,  un  peu  plus  loin,  tu 
proposes  dans  le  même  décret  que  les  huit  autres 
tribus  donnent  à  ces  deux-ci  l'équivalent  du  lot 
restitué  et  les  indemnisent  de  leur  perte,  pour 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  moins  bien  partagées.  Et 
pourtant,  de  deux  choses  l'une  :  ou  tu  as  frustré  les 
deux  tribus  d'une  colline  qui  était  bien  à  elles,  et 
il  y  a  lieu  de  s'en  indigner;  ou  elles  n'avaient  aucun 
droit  sur  ce  domaine,  qui  appartenait  au  dieu  :  et 
alors  pourquoi  faut-il,  suivant  ton  décret,  que  les 
autres  tribus  leur  payent  en  sus  une  somme  d'ar- 
gent? Elles  devaient  s'estimer  heureuses  d'avoir  sim- 
plement à  restituer  au  dieu  sa  propriété,  sans  payer 
en  outre  une  amende. 

C'est  ainsi  que  ton  décret,  examiné  par  le  tribu- 
nal, ne  lui  parut  pas  régulier,  et  que  les  juges  te 
condamnèrent.  Ainsi  donc,  si  tu  avais  été  acquitté, 
Euxénippe  n'aurait  pas  outragé  le  dieu  par  un  men- 
songe :  mais  comme  tu  as  eu  le  malheur  de  perdre 
ta  cause,  il  faut  qu'il  périsse  !  Toi,  pour  avoir  pro- 
posé un  pareil  décret,  tu  n'as  eu  à  payer  que  vingt- 
cinq  drachmes;  et  lui,  pour  être  allé  se  coucher 
dans  le  temple,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  du 
peuple,  ne  pourra  même  recevoir  une  sépulture  en 
Attique  ! 

Mais    oui,   dis- tu,    car   il    s'est   conduit    dune 


POUR  EUXÉNMPPE   (lll,  %   10-22),  103 

manit'TO  imiiialilialilo  ilaiis  l'afTairc  de  la  paît"'!»!,  rn 
lolt'-ranL  qu"()lyiii|tias  sii.s[ion(li'  cello  onVantli!  à  la 
staliio  li'Hygie.  C'est  là,  en  elTel,  que  tu  vas  chercher 
(les  armes  pour  le  procès.  Tu  espères,  grAce  à  ce 
nom,  jeté  dans  le  clébal,  et  [tar  une  accusation 
mensongère  de  flatterie,  soulever  contre  Kuxénippe 
la  haine  et  la  colère  des  juges.  .Mais  ce  n'est  pas, 
ninn  cher,  en  mettant  en  avant  les  noms  d'Olympias 
et  d'Alexandre  qu'il  faut  chercher  misère  à  un 
citoyen  :  c'est  quand  ces  personnages  adressent  au 
peuple  athénien  des  demandes  injustes  ou  déiiiacées, 
c'est  alors  qu'il  faut  se  lever,  répondre  dans  l'iii té- 
rôt  de  la  ville,  plaider  contre  leurs  envoyés  la  cause 
de  la  justice,  et  aller  au  congrès  des  Hellènes  pour 
y  soutenir  les  droits  de  la  patrie.  Mais  jamais,  dans 
ces  circonstances,  on  ne  t'a  vu  te  lever,  jamais  sur 
ces  questions  tu  n'as  pris  la  parole  et  si  tu  fais 
aujourd'hui  profession  de  haïr  Olympias,  c'est  pour 
perdre  Euxénippe,  que  tu  représentes  comme  un 
flatteur  et  de  cette  reine  et  des  Macédoniens.  Or  si 
tu  prouves  qu'il  soit  jamais  allé  en  Macédoine,  qu'il 
ait  jamais  reçu  secrètement  des  Macédoniens  chez 
lui,  que  jamais  il  se  trouve  en  relations  ou  se  ren- 
contre avec  quelqu'un  de  là-bas  ;  que,  dans  un  ate- 
lier, ou  sur  l'Agora,  ou  ailleurs,  il  ait  dit  quoi  que 
ce  fût  sur  ce  sujet;  qu'en  un  mot  il  ne  se  borne  pas 
à  faire  honnêtement  et  modestement  ses  aflaires, 
comme  tout  autre  citoyen  :  eh  bien,  alors,  que  les 
juges  le  traitent  comme  ils  voudront 

Si  les  faits  dont  tu  l'accuses  étaient  vrais,  tu  ne 
serais  pas  le  seul  à  les  .savon-,  mais  ils  .seraient 
connus  de  tout  le  monde  dans  la  ville,  comme  il 
arrive  pour  tous  ceux  qui  servent  les  Macédoniens 

13 
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par  leurs  discours  ou  par  leurs  actes.  Car  non  seu- 
lement ces  gens  ont  conscience  de  leur  rôle,  mais 
tous  les  Athéniens,  même  les  enfants  des  écoles, 
connaissent  et  les  orateurs  à  la  solde  de  la  Mac'- 
doine  et  les  citoyens  capables  d'olîrir  Thospitalilô 
à  ses  envoyés,  de  les  accueillir  dans  leur  maison, 
d'aller  à  leur  rencontre  quand  ils  arrivent.  Or,  tu 
ne  trouveras  nulle  part,  à  côté  d'un  seul  de  ces 
noms,  celui  d'Euxénippe.  Et  cependant  tu  ne  cites 
ni  ne  mets  en  jugement  aucun  de  ceux  qui,  au  su 
de  tout  le  monde,  agissent  ainsi,  et  c'est  Euxénippe 
que  tu  accuses  de  flatterie,  Euxénippe,  dont  la  vie 
repousse  cette  imputation! 

[Soulever  cette  discussion,  c'est  commettre  une  faute 
politique.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  Olympias  contesti; 
aux  Athéniens  le  droit  d'envoyer  une  théorie  à  Dodone 
et  de  rendre  des  honneurs  à  la  statue  de  Dioné  qu'il 
convient  de  lui  reprocher  une  offrande  faite  à  celle 
dHygie,  S2  24-26.] 

II 

Procès  politiques  intentés  par  Hypéride. 

(§§  27-30) 

[L'orateur,  tout  en  opposant  sa  conduite  à  celle  de 
son  adversaire,  revient  à  la  discussion  de  la  procédure 
que  celui-ci  a  suivie.] 

Mais  il  n'est  rien,  ce  me  semble,  Polyeucte,  où  tu 
ne  voies  matière  à  accusation.  Cependant,  puisque 
tu  t'es  mis  en  tête  de  jouer  un  rôle  politique  —  et, 
par  Zeus!  rien  ne  t'en  empêche,  —  tu  devrais,  non 
pas  mettre  en  jugement  les  simples  particuliers  ni 
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sit,'iialfr  cmUro  eux  ta  vaillanco;  mais,  un  oralrur 
se  nii't-il  eu  faute,  l'appeler  ilevaul  les  Uilnuiaux; 
un  sliatèi,'»!  u'a-t-ij  pas  t'ait  son  devoir,  le  pour- 
suivre (l'une  eisan,t,'(''lie  :  car  ce  sont  eux  (jui  peuvent 
nuire  à  l'Hlat,  quand  ils  le  veulent,  ca  n'est  pas 
Luxéni|)pe,  non  plus  (^l'aucun  de  ceux  qui  nous 
jui^ent.  Kt  l'on  ne  peut  pas  dire  que,  si  je  te  con- 
>ii|le  d  aiiir  ainsi,  on  m'ait  vu  moi-même,  dans  ma 
carrière  politique,  agir  autrement.  Le  l'ait  est  que 
jamais  de.  la  vie  je  n'ai  cité  en  justice  un  simple 
citoyon  tandis  qu'à  plus  d'un  j'ai  déjà  prêté  assis- 
tance dans  la  mesure  de  mes  moyens. 

Quels  sont  donc  les  hommes  que  j'ai  accusés  et 
fait  comparaître  devant  les  juges?  Arisloplion 
d'Azénia,  dont  le  rôle  fut  considérable  dans  lÉtat, 
et  qui,  dans  ce  même  tribunal,  n'échappa  à  la  con- 
damnation que  grâce  à  une  majorité  de  deux  voix; 
Dio|titlie  de  Sphèttos,  qui  passait  pour  être  un  de 
nos  plus  redoutables  concitoyens;  IMiilocrate  d'ilag- 
nonte,  qui  montra  en  politique  une  audace  et  une 
impudence  sans  bornes.  Contre  celui-ci  je  déposai 
une  eisangélie  pour  les  services  qu'il  rendait  à  Phi- 
lippe au  préjudice  d'Athènes,  et  je  le  convainquis 
dans  le  tribunal  :  la  plainte,  conforme  à  la  justice 
et  à  la  loi,  portait  que  «  Philocrate,  étant  orateur, 
ne  donnait  pas  les  conseils  les  plus  utiles  au  peuple 
athénien,  parce  qu'il  recevait  de  l'argent  et  des 
présents  des  ennemis  d'Athènes  ».  Et  je  ne  me 
contentai  pas  de  cette  formule  générale  de  l'eisan- 
gélie;  j'ajoulai  un  peu  plus  loin  :  «  Voici  ce  qu'il 
conseilla,  contraiiement  à  l'intérêt  du  peuple,  parce 
qu'il  avait  i  eçu  de  l'argent  »,  et  au-dessous  je  citai 
son  décret;  puis  encore  :  «  Autre  conseil  donné  par 
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lui  contrairement  à  Tintérêt  du  peuple,  parce  qu'il 
avait  reçu  de  l'argent  »,  et  je  citai  un  second  décret. 
Et  je  recommençai  cinq  ou  six  fois,  persuadé  que  la 
procédure  comme  la  sentence  devaient  être  con- 
formes à  la  légalité.  Mais  toi,  qui  accuses  Euxénippe 
d'avoir  donné  des  conseils  contraires  à  l'intérêt  du 
peuple,  tu  n'as  pu  en  citer  un  seul  dans  ton  eisan- 
gélie  ;  et  tu  le  mets  en  jugement,  lui  qui  n'est  qu'un 
simple  particulier,  comme  s'il  figurait  au  nombre 
des  orateurs. 

[Au  lieu  de  s'en  tenir  au  texte  de  la  loi,  Polyeucle 
dirige  contre  Euxénippe  des  accusations  étrangères  au 
procès,  S  31.] 

III 

Insinuations  de  Polyeucte  relatives  à  la  fortune 
d'Euxénippe.  Courte  péroraison. 

(§§  32-41) 

Mais  de  tout  ce  que  contenait  ton  discours,  voici  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  odieux  :  c'est  quand,  avec  une 
arrière-pensée  que  tu  croyais  dissimuler,  mais  qui 
était  fort  claire,  tu  répétais  plusieurs  fois,  hors  de 
propos,  dans  le  cours  de  ta  harangue,  qu'Euxénippe 
était  riche,  pour  ajouter  peu  après  qu'il  avait 
acquis  ces  grandes  richesses  par  des  moyens  mal- 
honnêtes. Et  d'abord  il  n'importe  à  aucun  degré,  en 
cette  affaire,  de  savoir  si  Euxénippe  possède  beau- 
coup ou  peu  de  fortune.  Ensuite  il  y  a  là,  de  la  part 
de  l'orateur,  une  singulière  méchanceté,  et,  à 
l'égard  des  juges, un  injurieux  soupçon,  comme  s'ils 
étaient  capables  d'arrêter  leur  esprit  à  toute  autre 
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chose  qu'à  la  question  môme,  qui  est  cello-ci  : 
l'aceusé  a-t-il,  oui  ou  non,  «les  torts  envers  vous? 

Vous  me  paraissez  mal  savoir,  Polyeucte,  et  toi  et 
lous  ceux  qui  partagent  ta  manière  de  voir,  qu'il 
n'y  a  pas,  dans  le  niond»;  entier,  une  seule  ré[iu- 
lilique,  un  seul  souverain,  un  seul  peuple  «jui  soit 
plus  magnanime  que  le  pcuijile  athénien.  Voit-il  des 
citoyens,  seuls  ou  réunis,  en  bulte  aux  attaques  des 
sycophantes?  loin  de  les  abandonner,  il  leur  vient  en 
aide.  Ainsi,  pour  citer  un  premier  exemple,  Tisis 
d'Agrylè  avait  dénoncé  comme  appartenant  à  l'État 
la  fortune  d'Euthycrate,  qui  était  de  plus  de 
soixante  talents;  et,  après  celle-là,  il  se  déclarait 
prêt  à  en  dénoncer  une  autre,  celle  de  Philippe  et 
de  Nausiclès,  qui  s'étaient  enrichis,  disait-il,  du 
produit  de  mines  exploitées  sans  déclaration.  Mais 
le  tribunal  se  montra  si  peu  disposé  à  accueillir 
cette  dénonciation  et  à  convoiter  le  bien  d'autrui, 
qu'il  frappa  aussitôt  d'atimie',  en  lui  refusant  la 
cinquième  partie  des  suffrages,  le  sycophante  qui 
avait  tenté  une  pareille  manœuvre. 

Et,  dis-moi,  cette  autre  sentence  rendue  naguère 
par  les  juges  —  elle  est  du  mois  dernier  —  ne 
mérite-t-elle  pas  de  grands  éloges?  Lysandre  avait 
dénoncé  la  mine  d'Épicratès  de  Pallène,  en  allé- 
guant que  celui-ci,  pour  l'exploiter,  empiétait  sur  la 
concession  voisine.  Il  y  avait  trois  ans  déjà  qu'Épi- 
cratès  y  faisait  travailler,  et  ses  associés  étaient 
peut-être  les  plus  riches  d'Athènes.  Lysandre  pro- 
mettait de  faire  gagner  à  la  ville  trois  cents  talents 
—  c'était,  d'après  lui,  ce  que  rapportait  la  mine;  — 

1.  Voir  p.  136,  n.  1. 
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mais  les  juges,  sans  s'arrêter  aux  promesses  de  Tac- 
cusaleur,  uniquement  préoccupés  de  ce  qui  était 
juste,  décidèrent  que  la  mine  appartenait  bien  aux 
intéressés  et,  par  leur  vote,  leur  garantirent  à  la  fois  la 
possession  de  leurs  biens  et  la  suite  de  l'exploitation. 
Aussi  les  concessions  nouvelles,  naguère  délaissées 
par  crainte,  sont-elles  maintenant  en  pleine  activité, 
et  la  ville  voit  s'accroître  les  revenus  qu'elle  en  tire, 
tandis  que,  au  contraire,  ils  étaient  diminués  par 
des  orateurs  qui  trompaient  le  peuple  et  dépouil- 
laient les  propriétaires  de  ces  mines.  C'est  qu'en 
efîet,  juges,  le  bon  citoyen  n'est  pas  celui  qui,  pour 
un  mince  bénéflce  qu'il  procure  à  la  communauté, 
lui  fait  perdre  plus  qu'il  ne  lui  donne,  et  qui, 
pour  l'avantage  immédiat  d'un  gain  injustement 
perçu,  tarit  la  source  de  ses  revenus  légitimes; 
non,  c'est  l'homme  qui  se  préoccupe  aussi  pour 
l'avenir  des  intérêts  de  la  cité,  celui  qui  a  souci  de 
la  concorde  des  citoyens  et  de  votre  réputation. 
Mais  il  est  des  gens  qui  s'inquiètent  fort  peu  de 
tout  cela  :  ils  dépouillent  ceux  qui  travaillent,  et 
prétendent  enrichir  d'autant  l'État,  alors  qu'ils  l'ap- 
pauvrissent. Si,  en  effet,  on  ne  peut  plus,  sans 
péril,  ni  acquérir,  ni  épargner,  qui  en  voudra 
courir  le  risque? 

Peut-être  n"est-il  pas  facile  d'empêcher  ces  syco- 
phantes  de  faire  leur  métier.  Mais  vous,  juges, 
qui  avez  déjà  sauvé  tant  de  citoyens  injustement 
accusés,  venez  de  même  en  aide  à  Euxénippe  ;  ne 
l'abandonnez  pas,  alors  qu'il  est  poursuivi  pour  une 
cause  aussi  futile  et  par  la  procédure  d'une  eisan- 
gélie,  qui  non  seulement  ne  lui  est  pas  applicable 
en  fait,  mais  qui  est,  en  principe,  illégale,  et  qui, 
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de  l'ius,  se  trouve  cii  ([U'hiiu;  sorte  d«'(iuite  iiar 
l'accusateur  lui-mêuie.  l'olycucte,  en  edet,  accuse 
Kuxénippe  «  de  n'avoir  pas  tenu  le  lant;at,'e  le  plus 
conforme  aux  intérêts  du  peuple  athénien,  s'étant 
laissé  corrompre  par  l'argent  et  par  les  présents 
des  ennemis  d'Athènes  ».  Or,  s'il  eût  désigné  hors 
de  la  ville,  quelques  hommes  dont  Euxénippe  aurait 
reçu  les  présents  pour  servir  leurs  intérêts,  on  eût 
compris  qu'il  vous  dît  :  «  Les  coupables  sont  trop 
loin  pour  que  le  châtiment  puisse  les  atteindre;  il 
faut  donc  punir  ceux  qui  se  font  ici  leurs  instru- 
ments. »  Mais  non  :  «  Ce  sont,  dit-il,  des  Athéniens 
qui  ont  corrompu  Euxénippe  par  des  présents.  »  Eh 
ipioi  !  ayant  sous  la  main  dans  cette  ville  les 
ennemis  du  peuple,  tu  ne  les  fais  pas  châtier,  mais 
c'est  à  Euxénippe  que  tu  t'en  prends! 

Quelques  mots  encore  sur  le  vote  que  vous  allez 
émettre,  et  je  descends  de  la  tribune.  Au  moment  de 
vous  prononcer,  ordonnez,  juges,  au  greffier  de  vous 
lire  et  le  texte  de  son  eisangélie  et  la  loi  qui  régit 
cette  procédure,  ainsi  que  le  serment  des  héliastes. 
Oubliez  alors  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  les 
uns  et  les  autres;  voyez  seulement,  d'après  l'eisan- 
gélie  même  et  d'après  la  loi,  ce  qui  vous  semble 
juste  et  conforme  à  votre  serment  et  proclamez-le 
par  votre  vote. 

J'ai  l'ait  pour  toi  ce  que  j'ai  pu,  Euxénipjn'.  Il  te 
reste  à  implorer  les  juges,  à  appeler  tt-s  amis,  à 
faire  monter  ici  tes  enfants. 


CONTRE    ATHENOGENE 

(V) 


ARGUMENT 

Ce  plaidoyer  a  été  retrouvé,  il  y  a  dix  ans  environ, 
en  Egypte,  sur  un  papyrus  à  peu  près  complet.  Il  était 
auparavant  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'avait  été  Hypéride  comme  logographe.  Les  anciens 
citaient,  comme  ses  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  ses  dis- 
cours pour  Phryné  et  contre  Athénogène.  L'Egypte 
nous  rendra  peut-être  aussi  le  premier. 

Un  métèque,  c'est-à-dire  un  étranger  domicilié  à 
Athènes,  nommé  Athénogène,  possédait  trois  boutiques 
de  parfumerie  gérées  par  des  esclaves  à  lui.  C'était  ce 
que  nous  appellerions  un  homme  d'aJTaircs  (àyopaîo;),  et 
par-dessus  le  marché  un  logographe  *.  On  sait  que  ce 
métier  n'était  pas  toujours  fort  honorable,  et  qu'on  y 
rencontrait  beaucoup  d'étrangers  et  beaucoup  de  gens 
peu  recommandables.  Athénogène  était  évidemment  de 
ceux-ci.  A  la  tête  d'une  de  ses  boutiques  était  un  esclave 
nommé  Midas,  père  de  deux  enfants.  Un  bon  bourgeois, 
nommé  Épicratès,  se  prit  de  la  plus  vive  affection  pour 
lun   d'eux,    et,  afin   de  pouvoir   se  l'attacher,  offrit   à 

1.  On  sait  que  les  Logographes  étaient  des  écrivains  de  profes- 
sion qui  composaient  des  discours  pour  les  plaideurs.  Ceux-ci 
étaient  obligés  en  etfet  de  soutenir  eux-mêmes  leur  cause  devant 
le  tribunal. 
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AthénoKcnc  do  lui  payer  son  alTraiichissemenl.  L'autre 
tlaira  une  bonne  airairc  cl  refusa.  Les  ilésirs  du 
bonlioinuie  n'en  ilevinreiit  que  plus  violents  :  il  oITrit 
ilavantap'.  Athcnojîènc  refusa  eneorc,  mais  ci'iicndant 
il  (lé  pécha  il  st'crèlcnienl  à  l'épiera  tés  une  feuinie,  Anti^ona, 
liiMil-éIre  sa  maîtresse,  eu  tout  cas  aussi  fourbe  ipie  lui, 
et  qui  avait  fait  cl  faisait  encore  les  i)lus  vilains  métiers. 
La  rusée  amena  Kpicratès  à  des  olFres  maf,'niliques  :  il 
consentit  à  payer  ralTranchisscment  de  Midas  et  de  ses 
deux  lils.  Mais  cela  ne  suftisait  pas  encore.  Au  moment 
de  conclure  l'alTaire,  AthénoKène  feignit  de  se  raviser 
dans  l'intérêt  d'Lpicralès,  et  au  lii'u  d'alfrancliir  ses 
esclaves  en  sa  faveur,  moyennant  finance,  il  les  lui  vendit*. 
Il  semble  même  —  bien  (pie  les  savants  ne  soient  pas 
d'accord  sur  ce  point —  qu'il  lui  vendit  le  fonds  de  bou- 
tique en  sus.  Dans  le  contrat,  prêt  d'avance  etsigné  séance 
tenante,  il  avait  inséré  que  ses  esclaves  avaient  quelques 
petites  dettes,  qui  incomberaient  naturellement  à  l'ache- 
teur. Au  bout  de  quelque  temps,  Épicratès  s'apcr(.ut 
t|ue  ces  dettes  montaient  fort  haut,  que  des  sociétés 
avaient  placé  dans  la  boutique  des  sommes  qu'il  fallait 
leur  rendre.  Bref,  pour  quarante  mines,  il  avait  acheté 
cinq  talents  de  dettes.  11  essaya  de  faire  annuler  le  con- 
trat :  c'est  le  sujet  du  procès. 

Kpicralês,  peu  capable  de  lutter  seul  contre  Alhéno- 
gène,  fourbe  et  habile  logographe,  s'adressa  à  plus 
habile  ipie  lui  encore  et  alla  chercher  Ilypéride.  L'affaire 
était  diflicilc  à  plaider.  La  loi  était  formelle  :  tout  con- 
trat régulier  est  exécutoire;  c'était  à  Kpicratès  à  prendre 
ses  précautions  et  ses  renseignements.  Hypéridc  tourna 
la  difficulté  et  chercha  à  démontrer  qu'il  y  avait  eu  dol 
et  tromperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise.  Encore 
y  fallait-il  beaucoup  d'habileté,  car  il  ne  semble  pas 
que  la  loi  athénienne  admit  la  résiliation  d'un  contrat 
pour  dol.  L'avocat  devait  donc  faire  oublier  aux  juges 
le  point  de  droit,  et  attirer  leur  attention  uniquement 
sur  les  machinations  dont  le  pauvre  Épicratès  avait  été 
victime. 

1.  Épicratès  nous  explique  lui-mémo  (§  1)  la  Jiffcrcuce  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  façons  de  procéder  et  le  piège  que  recou- 
vrait la  seconde. 
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Hypéride  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  verve 
qui  a  été  pour  nous  une  révélation.  II  ne  manque  pas 
de  tableaux  de  mœurs  dans  les  plaidoyers  anciens  :  on 
a  pu  en  lire  plus  haut  tirés  de  ceux  de  Lysias;  il  n'en 
existe  pas  de  plus  vivant.  La  crédulité  du  bonhomme, 
qu'une  seule  passion  domine,  et  qui  mord  si  bien  aux 
appâts  des  deux  compères,  est  rendue  avec  une  naïveté 
extrêmement  habile.  Les  juges  durent  se  moquer  d'Epi- 
cratès,  mais  avoir  pitié  de  lui.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire 
ici  une  analyse  du  plaidoyer  :  nous  en  avons  extrait  les 
récits  les  plus  piquants,  ne  laissant  de  côté  que  deux 
ou  trois  passages  oii  Hypéride  s'eiïorce  de  donner  le 
change  aux  juges  sur  le  point  de  droit,  en  assimilant 
des  cas  fort  différents.  La  langue  y  est  partout  si  claire, 
si  naturelle,  le  ton  y  est  si  enjoué,  la  narration  si  amu- 
sante, qu'on  lira  sans  peine  ces  pages  tant  goûtées  des 
anciens,  et  dont  de  longues  années  d'admiration  n'ont 
pas  gâté  pour  nous  la  fraîcheur. 

Les  indications  manquent  pour  dater  ce  discours 
avec  précision  :  on  voit  seulement  par  l'un  des  derniers 
paragraphes  (2  32)  qu'il  est  postérieur  à  330. 


I 

Exposé  des  faits. 

(§§   1-12) 

La  première  partie  de  cet  exposé  est  malheureusement 
perdue  ainsi  que  Texorde.  Le  papyrus  commence  avec  le 
morceau  cité  ici. 

...  Quand  je  lui  eus  dit  ce  qui  en  était,  qu'Alhr- 
nû_i,'ène  se  montrait  intraitable  avec  moi,  et  qu'il  ne 
voulait  me  faire  aucune  concession  raisonnable, 
elle  me  répondit  qu'il  était  toujours  ainsi,  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  me  décourager,  car  elle  me  sou- 
tiendrait elle-même  de  tout  point.  Et  tout  en  par- 


I 
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kujt  ainsi,  elle  prenait  l'air  le  plus  sérieux  du 
monde,  jurant  ses  grands  dieux  que  ce  qu'elle  en 
disait,  c'était  par  bienveillance  pour  moi,  et  en 
Idute  sincérité;  si  bien,  juges  —  car  il  faut  dire 
la  vérité,  —  que  je  m'y  laissai  prendre.  Tant  il 
st'iuMe  que  l'amour  chasse  le  naturel  de  riminme, 
quand  il  prend  pour  auxiliaire  la  méchanceté  d'une 
l'emme!  Le  fait  est  que  celle-là,  avec  tous  ses  arti- 
(ices,  trouva  encore  à  gratter  pour  elle,  afin  de  se 
payer  une  petite  servante,  une  somme  de  trois 
cents  drachmes  en  reconnaissance  de  ses  bons 
offices.  Peut-être  après  tout,  juges,  n'y  a-t-il  rien 
d'étonnant  à  ce  que  je  me  sois  ainsi  laissé  mener 
comme  un  enfant  par  Antigona  •?....  Eh  bien,  la 
femme  qui  à  elle  seule  se  tirait  de  telles  intrigues, 
que  pensez-vous  qu'elle  puisse  faire  aujourd'hui, 
quand  elle  s'est  assuré  le  concours  d'AthtMiogèue, 
un  logographe,  un  homme  d'affaires  et,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  un  Égyptien?  Enfin,  pour  être 
bref,  elle  me  fit  encore  revenir  une  autre  fois,  et 
me  dit  qu'après  avoir  dépensé  beaucoup  d'élo- 
quence auprès  d'Athénogène,  elle  l'avait  à  grand'- 
peine  j)ersuadé  d'aHrancliir  à  mes  frais  Midas  et  ses 
deux  lils,  moyennant  cjuaiante  mines,  me  conseil- 
lant de  fournir  la  somme  au  plus  vite ,  avant 
qu'Athénogène  se  ravisât.  Je  ramassai  donc  de 
l'argent  de  tous  côtés,  j'ennuyai  mes  amis,  et,  les 
quarante  mines  déposées  à  la  banque,  je  fus  chez 
Antigona. 

Alors  elle  nous  réunit,  Athénogène  et  moi,  nous 

1.  Hypéride  rapportait  ici  quoiqu'un  des  exploits  d'Aniigona. 
Mais  le  passage  est  rcadu  à  peu  près  inintelligible  par  les 
lacunes  du  papyrus. 
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fit  faire  la  paix,  et  nous  engagea  à  vivre  en  bons 
termes  à  l'avenir.  Je  lui  répondis  que  pour  ma  part 
je  le  voulais  bien,  et  Athénogène  ici  présent,  pre- 
nant la  parole,  déclara  que  je  devais  être  recon- 
naissant à  Antigona  de  ce  qui  s'était  fait.  «  Mainte- 
nant, ajouta-t-il,  je  vais  par  complaisance  pour 
elle,  te  montrer  tous  les  avantages  que  j'entends  te 
faire.  Tu  venais  verser  ton  argentpour  la  liberté  de 
Midas  et  de  ses  enfants  :  moi,  je  te  les  vends  par  un 
contrat  en  bonne  et  due  forme,  afin  que,  d'une 
part,  personne  ne  puisse  ni  chercher  misère  à 
Midas  ni  le  corrompre  et  que,  d'autre  part,  la 
crainte  que  tu  leur  inspireras  les  empêche  de  se 
mal  conduire.  Voici  enfin  le  plus  avantageux  : 
actuellement  ils  auraient  l'air  de  me  devoir  leur 
liberté;  si,  au  contraire,  après  les  avoir  achetés  par 
un  contrat  en  règle,  tu  veux,  plus  tard,  quand  bon 
te  semblera,  les  affranchir,  ils  te  devront  double 
reconnaissance.  Ils  ont  seulement  quelques  dettes  : 
le  prix  de  certains  parfums  à  l'avoir  de  Pankalos  et 
de  Proclès,  et  peut-être  aussi  diverses  sommes 
déposées  à  la  parfumerie,  comme  il  arrive,  par  tel 
ou  tel  client  :  c'est  toi,  ajouta-t-il,  qui  prendras  cela 
à  ta  charge.  C'est  d'ailleurs  fort  peu  de  chose,  et  il 
y  a,  dans  le  magasin,  des  marchandises  pour  une 
somme  bien  supérieure  :  de  l'huile  parfumée,  des 
alabastres,  de  la  myrrhe  —  il  disait  encore  je  ne  sais 
quels  autres  noms,  —  qui  acquitteront  facilement 
toutes  ces  dettes.  » 

C'est  là,  à  ce  qu'il  paraît,  juges,  qu'était  le  piège 
et  la  grande  tromperie.  En  effet,  en  versant  l'argent 
pour  leur  mise  en  liberté,  je  ne  perdais  que  ce  que 
je  lui  donnais,  sans  qu'il  m'arrivât  rien  de  fâcheux; 
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mais,  si  je  les  aciiolais  par  contrat  n'-guliei-,  apn-s 
iii'r-lre  oniiagé  à  endosser  le  passif,  qm'  je  rt'i;ar- 
(luis,  faute  de  prévoyance,  comme  peu  important, 
il  se  réservait  de  lancer  contre  moi  par  la  suite, 
quand  je  serais  pris  dans  le  traité,  les  créanciers  et 
les  bailleurs  de  fonds.  C'est  bien  ce  qu'il  fit.  A  peine, 
en  ellet,  avais-je  déclaré  souscrire  à  sa  proposition, 
que,  prenant  sur  ses  genoux  une  pièce  écrite  à 
l'avance,  il  se  mit  à  la  lire.  C'étaient  des  conventions 
à  passer  avec  moi;  tandis  qu'il  en  donnait  lecture, 
je  prêtais  bien  l'oreille,  mais  j'étais  tout  occupé  d'en 
finir  avec  l'affairo  qui  m'avait  amené.  Lui,  sans  plus 
attendre,  sans  même  sortir  de  la  maison,  il  met  le 
contrat  sous  scellés,  pour  éviter  que  quelqu'un  de 
sensé  n'en  connût  la  teneur.  Il  avait  fait  signer 
avec  moi  Nikon  de  Képhisia.  Après  être  passés  à  la 
parfumerie,  nous  allons  déposer  la  pièce  chez  Lysi- 
clès  de  Leuconoé;  moi  je  verse  les  quarante  mines, 
et  conclus  le  marché.  La  chose  faite,  je  vis  arriver 
les  créanciers  à  qui  l'on  devait  chez  Midas,  ainsi 
que  les  bailleurs  de  fonds.  Nous  nous  expliquons 
ensemble,  et  en  trois  mois,  tout  le  passif  était 
dévoilé.  Avec  les  cotisations  déposées,  cela  faisait, 
ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  une  somme  de 
près  de  cinq  talents. 

Quand  je  compris  tout  mon  malheur,  je  me  liàtai 
de  rassembler  mes  amis  et  mes  proches,  et  nous 
lûmes  la  copie  des  conventions.  On  y  trouvait 
expressément  inscrits  les  noms  de  Pankalos  et  de 
Polyclès',  ainsi  que  la  mention  de  la  somme  qui 

I.  Le  même,  sans  doute,  qui  est  désigné  plus  haut  suus  le 
nom  de  Procli-s.  Le  copiste  a  dû  commettre  uue  erreur  dans  l'ua 
des  deux  passages. 
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leur  était  due  pour  l'huile  parfumée.  C'était  peu  de 
chose,  et  mes  deux  compères  pouvaient  dire  que 
l'huile  du  magasin  représentait  une  valeur  équiva- 
lente à  cette  somme.  La  plupart  des  dettes,  au  con- 
traire, et  les  plus  importantes,  n'étaient  pas  men- 
tionnées nominativement  ;  on  avait  seulement 
ajouté  en  appendice,  comme  s'il  ne  s'agissait  de 
rien  :  «  et  tout  ce  qui  peut  être  dû  par  Midas.  » 
Pour  les  fonds  de  cotisation,  un  seul  dépôt,  dont 
il  restait  encore  trois  versements  à  faire,  au  compte 
de  Dicéocralès;  quant  aux  autres,  dont  Midas  avait 
reçu  le  total  et  qui  avaient  été  versés  récemment, 
Athénogène  ne  les  avait  pas  mentionnés  dans  les 
conventions,  et  les  avait  passés  sous  silence. 

On  se  consulta,  et  l'on  résolut  d'aller  trouver 
riiomme  que  vous  voyez,  et  d'entrer  en  pourparlers. 
Nous  le  rencontrons  devant  les  parfumeries,  et  nous 
lui  demandons  s'il  n'avait  pas  honte  de  mentir,  et  de 
nous  avoir  tendu  un  piège  dans  ses  conventions,  en 
ne  nous  prévenant  point  des  dettes.  Il  nous  répondit 
qu'il  ne  connaissait  point  les  dettes  dont  nous  par- 
lions, qu'il  ne  nous  écoutait  point,  et  qu'il  avait,  à 
ce  sujet,  un  acte  en  forme  avec  moi.  Comme  la  dis- 
cussion avait  lieu  dans  l'Agora,  beaucoup  de  gens 
s'assemblaient  et  écoutaient  l'affaire,  menaçant 
d'écharper  mon  individu,  et  nous  engageant  à  l'ap- 
préhender comme  un  traitant  d'esclaves.  Mais  nous 
ne  crûmes  point  devoir  agir  ainsi,  et  nous  le  citâmes 
devant  vous  conformément  à  la  loi.  On  va  donc 
d'abord  vous  lire  ces  conventions  ;  c'est  l'écrit 
même  qui  vous  fera  connaître  la  fraude. 

[Sans  doute  la  loi  oblige  à  observer  les  conventions 
(osa   av    É'xEpo;   ÉTî'pw   ô(io),oYT,o-f,,  xupta   eivat).  Mais   elle 
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iit-nlfrid  parler  (|iip  des  convonlions  justes.  La  preuve, 
c'i'sl  (iiriiiio  loi  ciijdint  àj/euGECv  ev  tï;  à'^'opâ,  une  autre 
ulili^rc  «le  tlt'cl.iriT  les  tari's  d'un  esclave  mis  en  vente, 
sous  [)rine  fl'aclion  rédiiibitoire;  d'autn-s  ne  pcron- 
naissenl  coinMic  valaliles  les  eonventions  des  lianrailles 
cl  des  tcslanirnts  ipie  si  elles  sont  justes  et  ont  été 
oiileiiues  sans  |u*ession.  Ce  n'est  pas  le  eas  ici  :  les  con- 
ventions sont  injustes  et  ont  été  arrachées  par  la  ruse 
d'Atliénogène  et  d'Anligona,  g§  13-18.] 


II 

Fragment  de  l'argumentation. 

(i§  19-22) 

...  Kl  tandis  que  moi,  qui  n'ai  jamais  rien  entendu 
au.K  choses  île  l'Agora,  j'ai  pu,  sans  me  remuer, 
connaître  dans  l'espace  de  trois  mois,  toutes  les 
dettes  et  tous  les  dépôts,  lui,  fils  et  pelit-fils  de  par- 
l'umeurs,  qui  fiasse  dans  l'Aufora  tous  les  jours  que 
Dieu  fait,  qui  possède  trois  boutiques  de  parfumerie, 
et  qui,  chaque  mois,  recevait  ses  comptes,  il  ignorait 
les  dettes!  Ainsi,  dans  les  autres  affaires,  ce  n'était 
pas  le  premier  venu,  et,  avec  son  propre  esclave,  le 
voilà  devenu  à  ce  point  naïf!  Il  connaissait,  à  ce 
qu'il  paraît,  quelques-unes  des  dettes,  et  il  dit  ignorer 
les  autres  —  toutes  celles  qu'il  trouve  bon  d'ignorer. 

Tenir  un  tel  langage,  juges,  ce  n'est  pas  se  défendre 
c'est  avouer  que  je  n'ai  pas  à  acquitter  les  dettes.  Car 
s'il  i-rétend  qu'il  n'était  pas  au  courant  de  toutes 
les  sommes  dues,  il  ne  peut  pas  soutenir  en  même 
temps  qu'il  m'avait  fait  connaître  le  passif.  Or,  les 
dettes  que  je  n'ai  pas  connues  par  le  vendeur,  ce 
il'est  pas,  en  bonne  justice,  à  moi  de  les  (layer.  Mais 
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la  preuve,  Athénogène,  que  tu  savais  que  Midas 
devait  ces  sommes,  elle  ressort  pour  tous,  à  mon 
avis,  de  ce  fait  entre  beaucoup  d'autres,  que  tu 
avais  demandé  à  Nicon  de  se  porter  garant  pour 
moi.  Tu  savais  que  sans  lui  et  à  moi  tout  seul,  je 
ne  saurais  suffire  aux  dettes  contractées. 

Je  n'insiste  pas  cependant,  et  je  veux  entrer  dans 
ton  raisonnement.  Tu  ignorais  tout,  tu  ne  savais  ni 
qui  avait  déposé  de  l'argent,  ni  ce  qui  avait  été  déposé, 
ni  ce  que  représentait  chacune  des  dettes  prise  à 
part.  Soit,  procédons  de  cette  manière.  Si  c'est  par 
ignorance  que  tu  ne  m'as  pas  prévenu  de  toutes  les 
dettes,  et  si  moi,  de  mon  côté,  j'étais  convaincu  en 
concluant  la  convention ,  que  celles  que  j'avais 
entendu  énoncer  étaient  les  seules,  qui  de  nous  deux 
doit  payer?  le  dernier  venu,  l'acquéreur?  ou  bien 
l'autre,  celui  qui  était  propriétaire  au  moment  de 
l'emprunt?  Eh  bien,  à  mon  avis,  c'est  toi.  Et  si 
maintenant  il  y  a  contestation  là-dessus,  prenons 
pour  arbitre  la  loi,  la  loi  qui  n'a  été  établie  ni 
par  des  amoureux  ni  par  des  gens  qui  guet- 
taient le  bien  d'autrui,  mais  par  l'homme  le  plus 
dévoué  au  peuple,  par  Solon.  Sachant  qu'il  se 
conclut  beaucoup  de  marchés  dans  la  ville,  il  a 
établi  cette  loi,  juste  aux  yeux  de  tous,  que  tous 
les  dommages  causés  par  des  esclaves,  les  dépenses 
faites  par  eux  doivent  être  à  la  charge  du  maître 
sous  lequel  l'esclave  commet  le  délit.  Et  cela  à  bon 
droit.  Si,  en  effet,  un  esclave  fait  quelque  chose  de 
bien,  s'il  découvre  quelque  nouvelle  industrie,  le 
profit  en  revient  à  son  maître.  Mais  toi,  tu  laisses 
là  la  loi,  et  tu  disputes  sur  des  conventions  insi- 
dieusement faites.  Solon  estime  qu'un  décret,  même 
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juste,  ne  saurait  prévaloir  contre  aucune  loi,  et  tu 
crois,  toi,  qu'une  cunvi-iition  injuste  doit  avoir  plus 
de  valeur  ijuc  toutes  les  lois. 

[Dans  la  suite  du  plaidoyer,  Épicratès  explique  â  nou- 
veau oommenl  il  fut  nnicno  par  Athénogène  à  prendre, 
outre  l'enfant,  le  frère,  le  père  et  le  fonds  de  commerce. 
Le  rL'sle  est  fort  mutilé,  sauf  un  passage  où,  selon 
riiabilude,  le  plaideur  incrimine  toute  la  vie  privée  et 
publique  de  son  adversaire,  citant  surtout  sa  lâcheté  et 
sa  fuite  à  Trézène  lors  de  la  halaille  de  Ghéronée.  Il  ne 
reste  plus  grand'cliose  de  la  péroraison.] 


14 


OlIAISON    FUNEBRE 

(VI) 


L"^tTâç)io?  )>ôyo!;  d'Hypéride,  retrouvé  sur  un  papyrus, 
il  y  d  une  cinquantaine  d'années,  est  pour  nous  d'un 
intérêt  très  particulier,  parce  que  c'est  le  seul  spé- 
cimen authentique  d'un  genre  très  florissant  dans  la 
Grèce  classique.  L'oraison  funèbre  de  Gorgias  est  un 
exercice  d'école;  celle  de  Thucydide,  si  belle,  ne 
reproduit  pas  exactement  les  paroles  de  Périclès:  celle 
de  Lyslas  et  celle  de  Démoslhène  sont  faussement  attri- 
buées à  ces  auteurs,  et, n'ont  jamais  été  prononcées;  le 
Ménexène  de  Platon  est  une  piquante  raillerie  du  genre. 
Seule  l'oraison  funèbre  d'Hypéride  a  été  réellement 
prononcée,  et  dans  une  circonstance  critique  de  l'his- 
toire d'Athènes. 

Autrefois,  le  chef  des  familles  faisait  après  chaque 
campagne  l'éloge  de  ses  parents  morts.  Puis  il  y  eut, 
dans  les  cités,  des  poètes  officiels  chargés  de  ce  soin.  A 
Athènes  la  poésie  fit  bientôt  place  à  l'éloquence.  Seule 
entre  toutes  les  villes  grecques,  elle  institua  de  brillantes 
cérémonies  pour  honorer  ses  morts.  Après  toutes  les 
guerres,  on  réunissait  dans  dix  larges  bières  les  restes 
des  membres  des  dix  tribus  que  l'on  avait  pu  retrouver, 
et  l'on  ajoutait  une  onzième  bière  vide  pour  les  dis- 
parus. Les  funérailles  se  faisaient  magnifiques,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  et  un  orateur, 
choisi  officiellement,  faisait  l'éloge  des  morts.  Toutefois, 
vers  le  IV*  siècle,  la  solennité  eut  lieu  tous  les  ans,  qu'il 
y   eût  eu   campagne  ou  r.on,  et  il  fallut,  tous  les  ans, 


ORAISON   FUNÈBRE   (Vl).  211 

prononcer  une  oraison  fuiK'l)ro.  Le  genre  devint  rapide- 
menl  faux  et  Uanal,  la  forme  coiivenlionnelle.  Mais,  en 
une  circoiislance  spéciale,  un  graml  orateur  puuvait 
cependant  trouver  des  accents  nouveaux. 

C'est  ce  qui  arriva  a  llyixride.  Il  fut  (jraleur  ilésigiié 
l'anufo  Di'i  Alliènes  avait  fait  un  su|irt'nie  clFurt  pour  son 
indépcndaïue  et  pour  la  lilierlc  de  la  lirèce,  l'année  «le 
la  guerre  l.ainiaipie  (;i23).  On  sait  (jue  celte  guerre  fut 
le  dernier  soulèvement  de  la  (îrèce  contre  la  domi- 
nation macédonienne,  la  ligue  de  pres(|ue  toutes  les 
nations  contre  Antipaler  après  la  mort  d'Alexandre, 
ligue  puissante  tant  (jue  Léosthène  l'Athénien  fut  à  sa 
tète,  mallieureusement  désagrégée  et  alTaiblie  après  sa 
mort.  C'est  l'éloge  de  Léosthène  et  de  ses  compagnons 
que  prononce  Hypéride,  avant  la  défaite  de  son  succes- 
seur Antiphilos  et  la  triste  paix  imposée  à  Athènes.  Ce 
sont  ces  guerriers,  dignes  successeurs  des  hcrus  des 
guerres  Médiques,  qu'il  eut  à  louer  devant  Athènes 
enthousiasmée. 

Hypéride,  chef  avec  Démoslhène  du  parti  anlimacé- 
donien,  se  tira  à  sa  gloire  de  cette  noble  tâche.  Asservi 
au  cadre  traditionnel  des  oraisons  funèi)res,  il  sut  en 
briser  la  monotonie  par  les  accents  du  patriotisme  le 
plus  vaillant.  Tout  en  composant,  selon  les  règles,  un 
discours  de  forme  très  châtiée  et  pres(]ue  inii)eccable, 
il  l'anima  d'un  souffle  guerrier  que  nous  sentons  encore. 
Athènes  n'eût-elle  fait  que  lancer  en  tombant  ce  noble 
cri  de  victoire,  elle  aurait  mérité  de  rester  éternelle- 
ment au  souvenir  de  l'humanité.  Et  si,  dans  le  discours 
d'Hypéride,  quelqu'un  s'offense  de  quelques  procédés 
connus,  de  lieux  communs  déjà  vus,  d'exagérations 
pour  nous  étranges,  il  oubliera  vile  ces  légères  taches, 
en  songeant  que  celui  qui  avait  encouragé  et  qui  célé- 
brait si  fièrement  ce  dernier  et  brillant  réveil  de  la 
gloire  athénienne  allait  l'expier  dans  quelques  mois  en 
succombant  sous  les  coups  des  sicaires  d'Antipater, 
avant  de  voir  sa  courageuse  mais  trop  légère  cité, 
tombée  dans  une  servitude  malheureusement  définitive  '. 


1.  Voir  le  cliapitre  consacré  à  ce  discours  par  M.  J.Girard, 
dans  ses  Etudes  sur  T éloquence  attique. 
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I 

Eloge  de  Léosthène  et  de  ses  soldats. 

'.?§  6-16) 

[Exorde  sur  la  difficulté  du  sujet  :  les  oublis  de 
l'orateur  seront  réparés  par  la  mémoire  des  auditeurs. 
Plan  :  éloge  de  la  cité,  des  morts,  de  leur  chef  Léos- 
thène. Mais  l'éloge  de  la  cité  serait  trop  long  à  faire  en 
détail  ;  après  quelques  généralités,  l'orateur  passe  à  celui 
des  guerriers  morts.  ^,'^,  1-5. J 

Mais  je  ne  veux,  comme  je  l'ai  annoncé,  rien  din:' 
de  ce  qui  est  l'œuvre  commune  de  la  cité  :  je  par- 
lerai seulement  de  Léosthène  et  des  autres.  Par 
où  cependant  commencer?  Et  que  rappellerai-je 
d'abord?  Dois-je  faire  la  généalogie  de  chacun  d'eux? 
Ce  serait,  j'imagine,  montrer  quelque  naïveté.  Ah! 
s'il  s'agissait  de  louer  un  autre  peuple,  formé  de 
colons  qui  se  fussent  rassemblés  de  divers  points 
pour  habiter  une  seule  ville,  où  ils  auraient  apporté 
chacun  leur  nationalité  distincte,  il  faudrait  bien 
remonter  à  chacune  de  ces  origines  :  mais,  lors- 
qu'on parle  d'Athéniens,  qui  doivent  à  leur  commune 
origine  d'autochtones  une  noblesse  incomparable, 
ce  serait,  à  mon  avis,  chose  superflue  que  de  faire 
successivement  pour  chacun  d'eux  en  particulier 
l'éloge  de  sa  race.  Parlerai-je  de  leur  éducation? 
Dirai-je  qu'ils  ont  été  dès  leur  enfance  nourris 
et  élevés  dans  des  sentiments  de  haute  modération  et 
qu'ils  ont  reçu  l'éducation  que  nous  avons  coutume 
de  donner?  Mais  vous  le  savez  tous,  je  suppose, 
si    l'on   élève   ainsi   les  enfants,   c'est  pour   qu'ils 
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(lovu'iniciil  (les  lioiiiiiics  ijt'  Td'ur.  (]cux  ddiir  i|ili,  à 
l'iliîc  (riioiiiincs,  ont  f;iil  picnvc  dans  los  C(jiiil»als 
iTuiU'  laio  vaillauco,  uo  luuiiticnl-ils  pas  par  là 
inêmo  (ju'ils  ont  reçu  dans  leur  fulaiiri'  um-  l'du- 
cation  irréprotliablo? 

Le  plus  sini|>lo  est,  à  ce  qui!  me  siMiilile,  di-  vous 
rappeler  combien,  en  celle  guerre,  ils  ont  déployé 
de  bravoure,  et  tout  ce  que  b-ur  doit,  non  seulement 
leur  patrie,  mais  encore  THidlade  entière.  Je  com- 
mencerai par  le  général,  et  c'est  justice.  Voyant  la 
Grèce  entière  abaissée,  tremblante,  perdue  par  les 
traîtres  qui  vendaient  leurs  patries  à  Pbilippe  et  à 
Alexandre,  comme  il  fallait  à  Athènes  un  homme 
et  à  la  (irèce  une  ville  qui  pût  se  mettre  à  la  tète 
du  mouvement,  Léoslbène  .s'est  donné  à  sa  patiie 
et  a  donné  sa  patrie  à  la  Grèce  pour  marcher  à  la 
liberté.  Déjà  chef  d'un  corps  de  mercenaires  qu'il 
avait  réunis,  mis  à  Fa  tête  des  forces  d'Athènes,  les 
premiers  ennemis  de  l'indépendance  helléni(]ue  (jui 
s'ofliirent  à  lui,  13éotiens,  Macédoniens,  Eubéens, 
ainsi  que  leurs  autres  alliés,  il  leur  livra  bataille 
et  les  vainquit  en  iJéotie,  De  là  il  marcha  sur  les 
Thermopyles,  s'empara  des  passages  par  où  les 
Barbares  avaient  jadis  pénétré  en  Grèce,  arrêta 
ainsi  la  marche  dAnlipater,  le  surprit  lui-même 
dans  ces  paiagi's,  le  battit,  et  l'enferma  dans 
Lamia,  dont  il  ht  le  siège.  Thessaliens,  Phocidiens, 
Étoliens,  et  tous  les  peuples  de  cette  contrée 
devinrent  ses  auxiliaires  :  et  les  hommes,  dont  la 
soumission  forcée  faisait  la  gloire  de  Philippe  et 
d'Alexandie,  acceptèrent  de  leur  plein  gré  le  com- 
mandement de  Léoslhène.  Il  réussit  en  ce  qui  dépen- 
dait de  sa  volonté  :  mais  il  n'était  pas  en  son  pou- 
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voir  de  triompher  du  destin.  Aussi  faut-il  lui  savoir 
gré,  non  seulement  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même, 
mais  de  l'heureux  combat  qui  suivit  sa  mort  et  dos 
autres  succès  obtenus  par  les  Grecs  dans  cette 
expédiLion  :  car  c'est  sur  les  fondements  posés  par 
Léosthène  que  nous  élevons  aujourd'hui  l'édifice  de 
l'avenir. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'oublier  les  autres 
citoyens,  de  n'avoir  d'éloges  que  pour  Léosthène  : 
le  louer  pour  ses  combats,  c'est  louer  tous  les  autres 
avec  lui.  Le  mérite  de  concevoir  un  beau  plan  de 
bataille  appartient  au  général,  et  celui  de  vaincre 
en  combattant,  aux  braves  qui  payent  résolument 
de  leurs  personnes  :  en  sorte  que  célébrer  notre 
victoire,  c'est  rendre  hommage  en  même  temps 
qu'au  commandement  de  Léosthène  à  la  vaillance 
de  ses  soldats.  Et  qui  donc  ne  louerait  justement  les 
citoyens  morts  dans  cette  campagne,  donnant  leur 
vie  pour  affranchir  les  Grecs,  persuadés  qu'ils  ne 
pouvaient  mieux  attester  aux  yeux  de  tous  leur 
volonté  de  rendre  à  la  Grèce  son  indépendance, 
que  s'ils  mouraient  en  combattant  pour  elle? 


[Ce  qui  augmente  leur  gloire,  c'est  qu'ils  ont  combattu 
en  Béotie,  devant  les  ruines  de  Thèbes  et  les  souvenirs 
des  colères  d'Alexandre,  qui  étaient  de  nature  à  les 
décourager.  Quant  au  combat  des  Thermopylcs,  il  éter- 
nisera leur  mémoire  :  deux  fois  par  an,  en  se  réunis- 
sant en  cet  endroit,  les  Amphictyons  se  souviendront 
d'eux.  Sans  eux,  la  terre  entière  obéissait  à  un  seul 
maître,  et  on  peut  juger  de  ce  qui  serait  arrivé  par  les 
exemples  que  l'on  a  déjà  des  insolences  des  Macédo- 
niens, et  de  ce  roi  qui  fait  adorer  sa  personne  comme 
une  divinité  et  ses  domestiques  comme  des  héros, 
SS  1--22.] 
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Grandeur  du  but  poursuivi   par  Léosthène 
et  ses  soldats.  Félicité   qui  les  attend. 

(§S  23-30) 

Aucune  expédition  ne  mit  jamais  plus  en  lumière 
que  eelle-ci  le  eouraiie  de  ceux  qui  y  prirent  paît  : 
il  fallut  se  mettre  en  bataille  chaque  jour  et  livrer 
dans  cette  seule  campagne  plus  de  combats  que 
n'en  ont  jamais  livré  tous  les  combattants  des 
temps  passés;  il  fallut  opposer  à  la  rigueur  des 
hivers,  à  tant  et  à  de  si  cruelles  privations  supi)or- 
tées  chaque  jour,  une  si  énergique  résistance  que 
la  parole  a  peine  à  la  rendre!  Mais  le  chef,  Léos- 
thène, qui  a  déterminé  ses  concitoyens  à  soutenir 
sans  faiblesse  de  telles  épreuves,  et  les  hommes  qui 
se  sont  généreusement  offerts  pour  seconder  un  tel 
général,  ne  devons-nous  pas  les  trouver  plus  heu- 
reux d'avoir  montré  tant  de  courage  que  malheureux 
d'avoir  perdu  la  vie,  puisque,  au  prix  d'un  corps 
périssable,  ils  ont  acquis  une  gloire  immortelle,  et 
qu'ils  ont  affermi,  chacun  par  sa  valeur,  l'indépen- 
dance commune  des  Hellènes?...  Il  faut,  en  elTet,  ([ue 
le  bonheur  dépende  non  des  menaces  d'un  homme 
mais  de  la  voix  seule  de  la  loi;  que  des  âmes  libres 
redoutent,  non  l'accusation  devant  les  tribunaux 
mais  les  reproches  de  la  conscience  publique;  que 
la  sécurité  des  citoyens  repose,  non  sur  ceux  qui 
calomnient  les  citoyens  et  flattent  les  puissants, 
mais  sur  la  confiance  que  les  lois  inspirent.  Voilà 
en    vue    de   quels    biens    ces    hommes,    acceptant 
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épreuves  sur  épreuves,  cl,  par  le  péril  d'un  jour, 
afTranchissant  à  jamais  des  craintes  de  l'avenir  leur 
patrie  et  la  Grèce,  ont  donné  leur  vie  pour  que 
nous  vivions  avec  honneur. 

Par  eux,  leurs  pères  sont  comblés  de  gloire,  leurs 
mères  attirent  les  regards  de  la  foule,  leurs  sœurs 
trouvent  ou  trouveront,  sous  la  protection  des  lois, 
des  unions  honorables,  leurs  fils  auront  pour  via- 
tique, et  comme  titre  à  la  bienveillance  du  peuple  la 
vertu  de  ces  héros  qui,  je  ne  dirai  pas,  sont  morts 
—  le  mot  ne  convient  pas  à  des  braves  qui 
renoncent  à  vivre  pour  atteindre  un  but  si  glo- 
rieux —  mais  qui  ont  échangé  la  vie  contre  une 
condition  que  rien  ne  leur  ôtera.  Si,  en  effet,  la 
mort,  qui  pour  les  autres  est  si  dure  à  supporter, 
a  été  pour  eux  le  principe  de  grands  biens,  ne 
doit-op  pas  les  estimer  heureux  et  croire  qu'ils  ont, 
non  pas  cessé  de  vivre,  mais  obtenu  plutôt  une 
seconde  naissance  plus  précieuse  que  la  première? 
Celle-ci  n'avait  fait  d'eux  que  des  enfants  privés  de 
raison  :  aujourd'hui  ils  sont  nés  à  la  gloire  des 
hommes  vaillants...  En  quel  temps  ne  parlera-t-on 
pas  de  leur  valeur?  En  quel  lieu  ne  seront-ils  pas 
un  objet  d'imitation  et  des  plus  glorieuses  louanges? 
Dans  la  prospérité  publique?  Mais  ces  biens,  qu'ils 
nous  auront  procurés,  à  qui,  si  ce  n'est  à  eux,  vau- 
dront-ils les  louanges  et  le  souvenir  d'Athènes? 
Dans  le  bonheur  de  la  vie  privée?  Mais  c'est  à  eux 
que  nous  en  devons  la  paisible  jouissance. 


\ 
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ill 

Les  exploits  de  Léosthène  et  de  ses  soldats  com- 
parés à  ceux  des  héros  qui  les  eut  précédés. 

(§§  35^0) 

Demandons-nous  maintenant  quels  sont  ceux  qui, 
dans  los  enfers,  feront  accueil  à  leur  chef.  Me  nous 
(ijj;urons-nous  pas  Léosthène  reçu  avec  Itien.veillancc 
et  admiration  par  la  foule  des  héros  qui  marchèrent 
contre  Troie?  Ses  actions  sont  sœurs  de  leurs 
actions,  et  telle  est  même  sa  supériorité  sur  eux, 
que,  tandis  qu'avec  les  forces  de  toute  la  Grèce  ils 
ont  pris  une  seule  ville,  lui,  avec  sa  patrie  seule,  il 
a  humilié  cette  puissance  c^ui  commande  à  l'Europe 
et  à  l'Asie.  C'est  de  l'injure  d'une  seule  femme 
qu'ils  furent  les  vengeurs;  les  outrages  qu'il  a 
empêchés  menaçaient  toutes  les  Grecques.  Il  a 
repris  l'œuvre  de  ces  hommes  qu'il  retrouve  aujour- 
d'hui dans  la  tombe  et  qui,  venus  après  ces  illustres 
guerriers,  se  sont  montrés,  par  leurs  exploits,  dignes 
de  leur  vaillance;  je  veux  dire  les  compagnons  de 
Miltiade  et  de  Thémistocle,  tous  ceux  qui,  en  déli- 
vrant la  Grèce,  ont  rendu  leur  patrie  glorieuse  et 
leur  propre  vie  illustre?  Mais  combien  il  les  a 
surpassés  en  courage  et  en  prudence!  Ils  avaient 
repoussé  l'invasion  des  Barbares,  il  l'a  prévenue. 
Ils  avaient  vu,  sans  trembler,  l'ennemi  porter  les 
armes  dans  leur  patrie;  lui,  il  a  vaincu  ses  adver- 
saires sur  leur  propre  territoire. 

Je  pense  aussi  que  ces  hommes  qui  affirmèrent 
avec  tant  de    fermeté   dans   b.ur   dévouement   au 


218  HYPÉRIDE. 

peuple  leur  mutuelle  affection,  c'est  Harmodios  et 
Arislogiton  que  je  veux  dire,  ne  se  considèrent 
comme  liés  avec  personne  par  des  liens  aussi  étroits 
qu'avec  Léoslhène  et  ses  compagnons  de  lutte,  et 
qu'il  n'est  personne  dont  ils  aimeraient  davan- 
tage à  se  rapprocher  dans  les  enfers.  Rien  do 
plus  juste,  en  effet  :  car  les  actions  que  ceux-ci 
viennent  d'accomplir  ne  sont  pas  inférieures  aux 
leurs,  elles  sont  même,  s'il  faut  le  dire,  plus 
grandes  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  tyrans  de  la 
patrie  qu'ils  ont  renversés,  ce  sont  les  tyrans  de 
toute  la  Grèce.  0  quelle  merveilleuse  et  incroyable 
audace  ont  déployée  ces  hommes  !  Quelle  glorieuse 
et  sublime  résolution  ils  ont  prise! 


IV 

Péroraison. 

(§§  41-43) 

Cette  péroraison,  depuis  longtemps  célèbre,  nous  a 
éié  conservée  par  Stobée. 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  consoler  ceux  qui 
sont  frappés  de  telles  afflictions.  Ni  la  raison  ni  la 
loi  n'endorment  les  deuils,  mais  c'est  le  naturel 
de  chacun  et  son  affection  pour  le  mort  qui  don- 
nent la  mesure  de  son  chagrin.  Toutefois  il  faut 
prendre  courage,  modérer  sa  douleur  autant  qu'on 
le  peut,  et  penser  non  seulement  à  la  mort  de  ceux 
qu'on  a  perdus,  mais  à  la  réputation  d'honneur 
qu'ils  laissent  après  eux.  Leur  sort  est  moins  digne 
de  regrets  que  leurs   actions   ne  sont   dignes   de 
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liMiangos.  S'ils  n'ont  pas  joui  d'une  vioillosso  snjcllp 
à  la  iiKii't,  ils  ont  aoquis  un(»  yluirc  i|iii  ne  vii-illiia 
jamais  et  le  parfait  bonlu-ur.  Les  uns  sont  niuris 
sans  postérité  :  leur  gloire  répandue  dans  la  Grèce 
sera  pour  eux  coniine  une  immortelle  famille.  Les 
autres  ont  laissé  des  enfants  :  la  bienveillance  de 
la  patrie  servira  de  tutrice  et  de  gardienne  à  ces 
orphelins.  En  outre,  si  mourir  est  la  même  chose 
que  n'être  pas,  ils  sont  délivrés  des  maladies,  des 
chagrins  et  des  autres  misères  qui  fondent  sur  la 
vie  humaine.  Si,  au  contraire,  on  conserve  dans  les 
enfers  le  sentiment,  si  l'action  vigilante  de  la  divi- 
nité s'y  exerce  encore,  et  c'est  notre  croyance, 
nous  pouvons  nous  dire  que  ceux  qui  ont  défendu 
leurs  honneurs  profanés,  trouvent  auprès  des  dieux 
la  plus  grande  sollicitude. 
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